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T A B L E 

DES 

G H À P I T R E S 

I) S c S T T £i JIL Par t s s. 



Chapitre L 



A 



rrivée à Paris^fes per/écutions recommencent. San AaÈ 
intérieur gcf celui du P. la Combe. Union (t Unité en 
Dieu ineffable, & pçr te Ferbe même. Source. ^ pré- 
textes^ moyens , préludes diffcl-ens des noires machina- 
tions ^ persécutions pour perdre lé P. la Combe^ &y 
mvel(^per Mad, Guy on, à laquelle fétat deje/us- Cfirijl 
- - enfant efl diangê en celui de Jefus-Chrift même cruâifié. 
De la commijnication carence envers Jes abfens. Di-^ 
vers premiers coups ctirnpojiure dés perfécuteurs. Pg. I 

C H A B I T R E IL 

Suite de diverfes menées malignes contre le P, ta Combe 
.^ Mad. Guyon, dont on perfécute un ami^ Dô^ur 
de Sorbonne. Le P. lu Mothe met vainement en œuvre 
tous tes moyens imaginables pour porter tantôt le 
P. la Combe, tantôt Mad. Guyon à senfyir [ afin que 
leur faite les fajfe pajfer pour coupables. If 

Chapitre II L 

Autres pratiques des ennemis du P. /a Combe po{fj(^ le 
* perdre , comme étant rebelle aux Ordres du Roi. Oh le 



dépouille des atteflations gf Ailes qui le juJiifioienL 
Saprîjki&fon dur traitement. Continuation des arti- 
fices ^af-oii Ir-fi. la Mothe rend Mad. Guyon t objet 
de t horreur du monde ^ K rejette les moyens qui Je 
préfentoient dejufiifier te P. la Combe , dont les per- 
. /éditions^ furerit toutes prçvucs. J!n quoi cefi^Qiic 
• conjpjie ici la perfeSion. Àccufations cctiomnkùfes 
contre Mad. Guyon adrejjlées au Roi^ pour Je Jaijîr 
d'eH^rvn contrefait f on écriture^ g^ on obtient ordre 
de temprifonner. Pag, aj 

Chapitre , IV* 

Grande maladie qui lui vint un peu avant Jbn^em- 
prifonnement , & durant laq^elfe on lui enlève les 
nouvelles atteflations venues fraiçhcment de tinqui* 
Jttion'pour (aJuflificatiQn.,du P. la Combe.. Elle efl 
ûjfiigééy calomniée ^ infultee , déïaij[fee à l'excès de 
toutes part s, [avec une tranquillité & égalité toute 

, Jurnaturelle. Faux prétçxtes dont on fe fert pour 
la faire empr(fQnner , 6? qui ont leur effet. 38 

Chapitré V. 

£2 prifon dans^ un Couvent , E^ les duretés qu'on exerce 
envers -elle' de tous^'côtés\ ûiêtne de la part de fon 

' Confejfeur , & de la RcHgieufe fa geôlière. Dieu la 
punit fur ce quelle avoit voulu fe gouverner par 
réflexion ^ & la difpofe à fouffrir encore davantçge, 

• Divers interrogatoires : ton y produit une lettfe fup* 

. pofée , fanf vouloir- admettre fes juftifications. Son 
état intérieur durant cela : prévijion d'agravation de 
croix. On lui tourne en rébellion un fimple refus 
privé de fes écrits : ils lui font tous btés. On parle 
de fon innocence^ de fa délivrance : rr\ais elle fent 

' 0^çceftenvm, -44 



DES Chapitres. jr 

Chapitre VL 

^petz de Transfiguration intérieure , fcroant comme 
dtintroduffion à un nouvel état de Jbuffrances gf 
dabandonntment. Amour pour fcs perfécutewrs, Re^ 
connt^ance de Jbn innocence 6f promcffe de liber-' 
té, VidJJkudes fur fon ijffue ^ durant quoi elle efi 
toujours égale & immobile. La prévention où ton 
efl contreUe empêchant quon ne lui rende juJHce , 

, on laperfuade déaire au P. delà Chaife. Lettre quel^ 
le lui écrivit ,- mais fans effet. On exige dteUe ce 
queUe ne peut accorder. Recharge ctaccafations ca* 
lomnieufes. Pag. f^* 

Chapitre VIL 

On intente 6? produit de nouvelles faujjetés , pour faire 
renforcer fa captivité^ & prévenir contrelle tout le 
monde ^jufqu au Roi même : ce qui eut effet. Duretés 
exercées envers le P. la Combe. Elle tombe malade à 
la mort par (incommodité de fa prifon fans quon 
veuille permettre quelle y foit foulagée. Martirs de 
trois fortes. Le Règne du Père 6? du Fils fera rétabli 
& confommé fur la terre par celui du S. Efprit ; 
mais précédé de defhuBion. . . • ' 68 

C H A P I T R È VIIL 

On la follidte et écrire des retraSations , pour avoir 
fujet de la convaincre quelle a été coupable. On lui 
fuppofe une lettre horrible. Autres artifices contra- 
dictoires du P. la Mothe. Elle marque fon état inté- 
rieur^ avec la date defes mémoires Jufqucs-là. Du 
fentiment & difcernement de fctat des âmes , &f même 
des Saints du Ciel , par le fond de tome. Nouveaux 
pièges prefjentis par un état (f agonie j. nonobfiant 
quoi elle efi contente en Dieu. Acheminemens à fa 
Jiberté f laquelle le Roi ordonne. ^ J 7^ 



Vî T A B L sE 

Chapitre IX. 

On exige avant fa fortie des Jtgnatures captieaftsl 
quelle refufe. Deux de fes papiers jujiificatifs quon 
ne voulut pas inférer dans ïaàe quon lui fit Jtgner^ 
bien quelle le demandât. Reprife de quelques points 
oubliés , fur le mépris quon faifoit et elle par des 
égards humains^ ^c. Soin de Dieu fur elle, &fa 

, gaieté quand les cliofes font à P extrémité. Sa fortie. 
Çonnoijfance quelle fit avec Mr^ (A. D. F. Pag. 89 

Chapitre X. 

Et(^ de félicité privée doit céder à P état pénibk de la 
fonciion Apofiolique. A quoi elle eft appellée. Douleurs 

V & de diverfes fortes , quon y rejfent pour les âmes» 
Pour ne pas confondre les états , il ne faut pas s* en 
prendre aux paroles ni aux apparences. Croix, foi" 
bl^es , Êf extérieur de ces âmes. Comment elles par^^ 
lent ou écrivent d'elles-mêmes. Leur defcriptîon, dé-- 
votion , dcfapprobation , charité du fond oà Dieu- 
gouverne tout. Pourquoi les âmes commentantes font 
fujettes àfe tromper & àfe croire dans cet état. SolU" 
tion d'une difficulté^ Règle pour juger de ces ornes. lOA 
Chapitre XL 

Retirée dans une Communauté oà elle eji malade S? 

tient U lit plujieurs mois , on taccufe cependant de 

. courir dehors à des affemblées. Sa patience. Vf âge 

des plaintes dans la foujffrancr. Elle va demeurer 

chez Mad. fa fille $ & on lui fuppofc toujours des 

fàujjetés. On soppofe au dtffein quelle avoit fait 

de fe cacher abfolum'ent au monde. Elle s'établit à 

Paris , à î écart. Ses vijttes è? fa bienvenue à S» 

Cyr réveillent lajaloujie de fes ennemis. Son entre* 

vue avec Mr. Nicole , puis avec Mr. Boileau , qui 

en fortent contents de fes fentimens. On la fait 

^mpoifonner. Mr. Nicole change, U7 



DES C H A P I T R E S. Vit 

Chapitre XIL 

Lame retirée quelle mené ne peut la mettre à couvert du 
décri èf de la perfécution. Incident étrange dt une fille 
paBionnaire. Une femme inconnue , qui contrefaifoit 
la Sainte , la noircit par tout étrangement , © fait 
tourner contre elle Mr. Boileau & J'es amis , puis 
tEvêque de Chartres , Êf enfuite plujteurs autres qui 
favoient ejiimée auparavant. Elle fe réfoud à fouf» 
frir tout fans fe jujlifier humainement. Pag. 129 

Chapitre XI IL 

On la fait connoitre à MU*Evêque de Meaux^ qui n ayant 
alors nulle prévqition contrelle, lit f es imprimés^ 
fa vie avec approbation g«f admiration. Fait remOT' 
quable qu^il rapporte en faveur d\me voie quil a côm^ 
battue puis après. On lui met en main tous les écrits 
de Mad.Guyon pour les examiner^ ^ fa vie fous f caret 
de Confeffîon. Il fe laiffe prévenir ^'changer. Pour- 
quoi il trouve ^fait des difficultés fur plujteurs fujets, 
comme ^ fur les actes diflinêts , les dcjtrs a^ifs Êf pro- 
pres^ Cimpuiffance à en former ; le repos ^ la Jtmpli" 
cité^ ^c. Sujets qu^on a tâché de lui éclair cir. 14 1 

Chapitre XIV. 

Simplicité de Mad. G. en parlant ê? écrivant. Demandes 

êf manières de Mr. de Mcaax toutes oppofées. Diverfes 

de fes difficultés ç«f oppojttions ,• leurs caufcs , Ê? leurs 

folutions. Explications de divers termes , des aâfes 

directs ^ fimples , des demandes. Prière fubjianticlle. 

Chapitre XV. 

Mr. de Meaux déclare de ne trouver rien à redire en 
tUe fur la foi ^ la doélrine de fEglife : il lui en 
offre un certificat , dont elle le remercie ^ & Ce re- 
tire 4 l'écart. De nouvelles diffamations qu'on- ré- 



yijï T A B L B . 

pand par-tout^ 6? qui regardent fcs mœurs , fobli' 
gent à demander des CommîJJaires & Juges pour en 
être jugée. On lui refufe fa demande , en déclarant 

: quon la croit innocente de ce côté^ld , pour ten^ 
treprendre d'une autre manière nonohjiant fes pro- 
tejiations de Jtncérité , de droiture de fens , ^ de 
foumijfion. Digrejflon fur la mort d'un de Jes plus 
intimes. Sa candeur g? bonne Joi fans limites. Irré^ 
gularités dans la manière d'agir contreUe. Elle dit 

. adieu à fes amis. Pag. l6f 

Chapitre XVI. 

EUe s*appergoit quon la perfécute pour en faire tom* 
ter les fuites fur un tier^ , lequel elle préavertit. 
Voulant vivre inconnue , Êf aiant recommandé fes 
amis à Dieu ,• on cherche pour prétexte de la con^ 
damner , de ramener les chofes à un nouvel examen 
de fes écrits. Feu Mr. t Archevêque de Paris , ( de 
Harlai ) indigné de s* en voir exclu , prévient les 
autres par une condamnation antérieure qu il en fait ^ 
& qui fert à autorifcr celle des autres Meneurs. 
Lettre de Mad. G. & fes demandes aux trois Mef 
Jieurs çhoijîs pour cet Examen. Elle leur écrit 6f 
donne un gros Ouvrage de Jujiifications , quon na 
pas voulu regarder. I76 

Chapitre XVII. 

indifpojttions ou étoit tefprit de Mr. dt Meaux. Ré^ 
flexions fur quelques difficultés quil objccloit touchant 
les épreuves intérieures ; le faarifice de t éternité , de 
foi^mémCi ^ de plujieur s fortes ^ de la pureté i fur 

'' les louanges de foi-même , &?c. Il écarte de la Confé- 
rence une perfonne illuflre qui tauroit trop gêné dans 
les irrégularités quil y a fait paroitre , ^ dont il fit 
un rapport peu conforme à- ce qui en étoit. Les deux 

. autres Meffieursfont tout autres envers Mad. Guyon 

, &? ils la jujiifient en particulier. 190 



DES ChAPITHES. IX 

Chapitre XVIII. 

'Sa retraite chez les Rcligieujes de Ste. MarieàMeatiXi 
Péril quelle encourut pour iy rendre au tems mar* 
gué par ceLEvêque , qui Cen lotu; puis ten blâme. 
Renouvellement des libelles , calomnies , lettres fup^ 
pofde} contrelle , Êf de ptufieutsjiratagémes &fiffIons 
étonnantes. Etrange déclaration &Jignature quexi^ 
geoitcfelleJÎ. deMeaux. Témoignage avantageux que 
lui rendent les Religieufes de Ste. Marie , 6f JUr. de 
Meaux lui-nïéme. Pag. àog 

Chapitre XIX. 

Suite des procédures de Mr. de Meaux envers Mad. G. 
alors malade dans le Couvent de Ste. Àlarie. Ses 
variations. Il la laijje aller avec un Certificat^ dont 
il fe répent un peu après. Durant quelle vit paiji" 
blement dfécartyfes ennemis obtiennent quon ten^ 
lève bien que malade , 6? quon la mette en prifoh 
pour toujours. iîo 

Chapitre XX. 

Pourquoi elle veut Supprimer les plus griéves de ffs per* 
Jecutions , des croix 6f des rigueurs quelle a Souf- 
fertes durant dix années de prifon ^ bien que pourtant 
elle ait fait mention de bien moindres chofes. Ses divers 
états depatienct^y de tranquillité , de joie , de courage ^ 
de défolations èf de délaijfcmens intérieurs durant les 
rigueurs , deftitutions & maladies diverfes defaprifon. 

Chapitre XXL 

Le fon état d'exilée après fa f ortie de prifon , tant à 
f égard de t extérieur , que pour f intérieur. Dcjaip^ 
tio^i^^n état perdu en Dieu y dans lequel Dieufeul 
eji mit. Protejfation de fon propre néant , Esf renvoi 
de tous à Dlf,V SEUL. Condujion remarquable. 
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ADITION 

DE QUELQUES LETTRES' 
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LETTRE!. 
De IVIad. Guîon. au R. P. la Combe. 

Prejfentiment dtun extrême délaijjement après plujîeurs, 
autres affiliions. Pag. iî46 

LETTRE IL 

De la même au même P. 

Union ou unité des âmes en Dieu, Croix ^ prifons , troU' 

btes , renverfemens ^ perfécutions qui doivent arri- 

■ ver avant que vienne le renouvellement de la naiffan» 

ce de Jêfus-Chrijî ou defon Efprit intérieur fur la 

terre , félon la prcdiUion de S. Jean. . 248 

LETTRE IIL 

' Du R. P. LA Combe a madame Guyon. 

Il lui prédit les terribles croix ^ les délaiffemens tant 
dé t extérieur que dç f intérieur , qui lui font ^ec- 
tivement arrivés. 2^Z 
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tre la vàité dts éùénemens quil prévoioit touchant 
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LETTRE V. 
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LETTRE VI. 

D'une fille qui avoit fervi Mad. G. douze 
/tns , gf qui itoit retenue huit ans en prifon. 

EUt rend témoignage à fon frère des grâces que Diea 
lui avoit faites par tentremife de Madame Guy on ^ ^ 
& combien elle eft contente au milieu de fes croix, 
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LA VIE 

D E 

MADAME GUYON, 

Écrite par elle - même. 

TROISIEME PARTIE, 

Depuis foa retour en France , jufqu'à peu d an- 
nées avant fa mort. 



C H A P I T R E L 

Arrivée à Paris , fes perfécutions recommencent. Son état 
intérieur fi celui du P. La Combe, Union et, Unité en 
Dieu , ineffable , è? par le Verbe même. Sources , pré^ 
textes , moyens , préludes dîfférens des noires niachina- 
tions ^ perfécutions pour perdre le P. la Combe^ ^ y. 
envelopper Mad. Guyon^ à la.juelle tétat deJefus-ChriJl 
enfant ejl changé en celui de Jcfus-Cliriji même crucifié. 
De la communication en filence envers les abfens. Di» 
vers premiers coups ctimpojiure des perfécuteurs. 



, A 



Peine fus-je arrivée à Paris qu'il me fut 
aifé de découvrir par le procédé des perfonnes, 
les mauvais deffeins qu'ils avoient contre ie Pçro 
Tome III. ^ A 



5 La Vie dé Mad. Guyoit. 

la Combe & contre moi. Le P. la Mothe , qui eft* 
celui qui a conduit toute la tragédie , fe difli- 
muloit autant qu'il pouvoit & en la manière 
donc il en a toujours ufé, donnant des coups 
fourrés, & faifant femblant de flatter lorfqu'il 
donnoit les plus dangereux coups. On me vou- 
loit faire aller à Montargis par intérêt, croyant 
par-là s'emparer de la tutelle de mes enfans, & 
difpofer de ma perfonne & de mon bien. Tou- 
tes les perfécutions qui me font venues de la 
part du P.. la Mothe & de ma famille , n'ont été 
que par intérêt. Celles qui ont été faites au P. la 
Combe ne lui ont été faites qu'à caufe qu'il ne 
m'obligeoit pas à faire ce qu'on vouloit de moi; 
& auffi par jaloufie. Il y aufoit de longs détails 
à faire fur cela qui convaincroient tout le monde : 
•mab jje les Supprime pour éviter la longueur 
Je dirai feulement , qu'on me menaçoit de me 
faire perdre le peu que je m'étois réfervé par ma 
donation. Comme je ne trahifTois jamais les 
fentimens de mon cœpr, jç répondis, que je ne 
plaiderois point : mais fi on me vouloit ôter le 
peu que je m'étois réfervé , quoique de fi peu 
de conféqucncc au prix de ce que j'avôis laiffé, 
que je le céderoîs de bon cœur , étant ravie 
d'être non-feulement pauvre, mais dans l'extré- 
mité de la difette , à l'imitation de Notre Sei- 
gneur Jefus-Chrift. 

2. Après que Notre Seigneur nous eut bien fait 
fouiFrir le P. la Combe & moi dans notre union, 
afin de l'épurer entièrement, elle devint fi par- 
faite, que ce n'étoit plus qu'une entière unité; 
& cela de manière que je ne puis plusTediftinguer 
» de Dieu. Je ne puis décrire eh détail les grâces 
^ ^ue Dieu ma f JÛtes ^ car tout fe paOe en moi 
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d'une manière fi pure, que Ton n'en peut rien dire* 
Comme rien ne tombe fous le fens ni fous Tex- 
preffion , il faut que tout demeure en celui qui fc 
communique lui-même en lui-même, aufli bien 
qu'une infinité de circonftances qu'il faut laifler 
ça Dieu, avec le refte des croix. Ce qui a fait 
Does fouffrances d'auparavant avec le P. laCombe, 
ç eft qu'il n'avoit point encore alors de connoif- 
fauce de la nudité totale de l'ame perdue eu 
Dieu ; & qu'ayant toujours conduit les âmes en 
^ons, grâces extraordinaires devifions, révélar 
(ions, paroles intérieures, & ne f^chaat pas en- 
core la différence qu'il y a de ces communica- 
tions médiates à la communication immédiate du 
Verbe çn J'ame , qui n'ayant nulle diftindion n'a 
aulfî nulle exprçffion, il ne pou voit comprendre 
un état, dont je ne pouyois prefque lui rien dire. 
La féconde chqfe qui avoit été caufe de ces pei- 
nes, étoit la communication en fdence à laquelle 
}1 avoit peine de s'ajufter , la voulant voir par les 
yeux de la raifon. Mais lorfque tous les* obfta* 
clés ont été levés, ô Dieu, vous en avez fait 
une même chofe^vec vous & une même chofe 
ayec .moi dans une confommauon d'unité par- 
faite. Tout ce qui fe connoît, s'entend, fe dif- 
tingue & s'explique , font des communication^ 
Inédiates ; mais pour la commujiication immé- 
diate, communication plus de lëternité que du 
tems, communication du Verbe , elle n'a riea 
d-exprimable ; & Ion n'en peut rien dire que ce 
que S.Jean en a dit, (a) q'u eut commencement étoit 
le Verbe , fef le Verbe étoit en Dieu , Êf Dieu était dans 
le Verbe. Le Verbe eft dans cette amc , & cette 
ame eft en Dieu par le Verbe & dans le Verbe, 
• Lo) Jean I. 
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Il efl: de grande conféquencc dé s'accoutumer dt 
bonne heure à outrepaffer tout le diftindl , & 
l'apperçu, & les paroles médiates, pour donner 
lieu au parler du Verbe, qui n'eft autre quun 
filence ineffable & toujours éloquent. 
'- 5. J'étois arrivée à Paris la veille de Ste. Ma- 
deleine 1686, jiiftement cinq ans après mon de- 
part de là. Peu de tems après que le P. la Combe 
y fut arrivé il fut fort fuivi & applaudi pour Tes 
fermons. J'àpperçus bien quelque petite jaloufie 
de la part du P. la Mothe : mais je ne croyois pas 
que les cbofcs duffcnt aller fi loin. On fera fans 
doute furpris que la plus grande partie des Reli- 
gieux (Bernabites) de Paris & des Maifons les plus 
Î croches fe foient joints contrele P. la Combe. 
1 y eut deux caufes de cela : la première , l'in- 
térêt & la jaloufie du P. la Mothe qui lui firent 
imaginer toutes fortes d'artifices. II leur dit à touSj 
qu'en perdant le P. la Combe, ils auroient un 
prétexte de fecouer le joug des Savoyards : car il 
faut favoir que de fix ans en fix ans les BernabiV 
tes avoient un Provincial Savoyard ; ce qu'il 
difoit être injurieux à la Nation Françoife. Ils en* 
trerent tous là dedans ; & pour cet effet ils ont 
livré leur confrère , fans pourtant obtenir ce qu^ils 
ont défiré, finon pour quelques années; ayant 
aujourd'hui aéluellement un Provincial Savoyard. 
La féconde raifon étoit, les jaloufies particulières 
du P. Provincial , qui à loccafion.dun Carême 
ôté à un de fes amis ^ & donné au P. la Combe, 
devint fon ennemi d'ami qu'il étoit. Cela unit 
d'intérêt le P.Provincial & le P. la Mothe. 

4. Ce dernier pouffa l'artifice jufqu'à dire , que 
le P. la Combe m'avoit accompagné depuisTurin 
jufqu'à Paris fans aller dans leurs Maifons , & 
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qu'il demeuroic dans rhôtellèrie avec moi au grand 
fcandale de leur Ordre. Il ne difoit pas qu'il ny 
avoit point de couvent de leur Ordre fur la route ; 
mais au contraire , il faifoit comprendre qu'il y 
cil avoit , & que ç'avoit été à la honte de ces 
IVIaifons qu'il n'y avoit point été. Qui n'auroit 
pas cru une calomnie dite avec tant d'artifice? 
Cela commença à animer tout le. monde contre 
moi: mais les excellens fermons du P. la Combe 
& le profit qu'il faifoit dans la conduite des âmes 
contrebalançoient ces calomnies. 

5. J'avois donné une petite fomme en dépôt 
au P. la Combe (avec la permiflion de fes Supé- 
rieurs) que je defttnois pour faire une fille Re- 
ligieufe. Je croyois le devoir en confcience; car 
elle étoit fortie à mon occafion des Nouvelles 
Catholiques. C'efl lâ Dcmoifelle dont (a) j'ai 
parlé , que le Prêtre de Gex vouloit gagner. 
Comme elle eft belle , quoiqu'elle folt extrême- 
ment fage, il y a toujours à craindre lors qu'on 
eft expofé fans aucun établiffement. J'avois donc 
deftiné cette fomme affez médiocre pour cette 
bonne Dcmoifelle. Le P. la Mothe la vouloit 
avoir , & faifoit entendre au P. la Combe que 
s'il ne me la faifoit donner pour une muraille 
qu'il vouloit refaire à fon Couvent, on lui feroit 
des affaires. Mais le P. la Combe , qui va tou- 
jours droit , dit. , qu'il ne pouvoit en confcience 
me confeiljer autre cbofe que ce qu'il favoit 
que j'avois refolu de faire en faveur de la De* 
moifelle. Tout cela, joint à la jaloufie des bonç* 
fuccès des fermons du P. la Combe le firent dén 
terminer à s'unir avec le Provincial, & à livrer 

(a) Ci-deffas Part. II Chap. v. «. 4. & Ch. VIL J. X2. & 
Ch.IX.J. I. 
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le P. la Combe chacun pour fatisfaire fa pzVEàttZ 

6. Ils ne fongerent plus qu'aux moyens d'en' 
venir à bout ; & pour le faire avec fuccès , ils en** 
voyerent à confefle au P. la Combe un homme 
& une femme qui font unis pour faire impuné- 
ment toutes fortes de malices, & pour perfécu-t 
ter les ferviteurs de Dieu. Je crois qu'il n'y a; 
jamais eu de pareils artifices aux leurs. L'homme 
écrit (*) toutes fortes d écritures , & eft propre 
pour exécuter ce que Ton veut. Ils contrefais 
îbient les dévots : & parmi un fi grand nombre 
de bonnes âmes qui venoient de toutes parts au 
P. la Combe à confefTe , il ne difcerna jamais ces 
cfprits diaboliques , Dieu le permettant ainfi 
parce qu'il avoit donné puiffance au Démon de 
le traiter comme Job. 

7. Avant ce tems, un foir étant feule enfer- 
mée dans ma chambre à genoux devant une 
image de l'Enfant Jésus, où je faifois ordinaire- 
ment ma prière , tout-à-coup je fus comme re- 
jettée de cette image & renvoyée au Crucifix: 
tout ce que j'avois de l'état d'Enfance me fut 
ôté,&je me trouvai liée de nouveau avecJefus- 
Chrift crucifié. De dire ce que c'eft que cette 
liaifon, cela me feroit très-difficile; car ce n'eft 
point une dévotion comme l'on s'imagine. Ce 
n'eft plus un état de fouftrance par conformité 
avec Jefus-Chrift ; mais c'eft le même Jefus- 
Chrift porté très-purement & nuement dans fes 
états. Ce qui fe paffa dans cette nouvelle union 
d amour à ce divin Objet, lui feul le fait : mais 
je compris qu'il n'étoit plus que-ftion alors pour 
moi de le porter Enfant, ni dans fes états de dé- 
nuement : qu'il le falloit porter crucifié , & que 

Sait imiter. 
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c'étpit la fin de tous fes états. Car dansie tom* 
mencement j'ai bien porté des croix, comme on 
l'a pu voir dans le récit de ma vie , qui en eft 
toute pleine : mais c'étoit mes propres croix , 
portées par co/i/br/nzV avec Jefus-Chrift. Enfuite 
mon état devenant plus profond, il me fut donné 
de porter les états de Jefus-Chrift : ce que j'ai 
porté dans le milieu de ma vie, dans le dénue- 
ment & les croix. Et dans le tems que l'on porte 
de cette forte les états de Jefus-Chrift , on (a) 
ne penfe point à Jefus-Chrift : il eft alors ôté : 
& même dès le commencement de la voie de 
foi on ne l'a plus ainfi objedtivement. Mais cet 
état- ci eft bien différent. Il eft d'une étendue 
prefqu'infinie , & peu d'ames le portent de cette 
forte. C'cft porter Jefus-Chrift lui-même dans 
fes états. Il n'y a que l'expérience qui puiffe 
faire comprendre ce que je veux dire. Dans ce 
tems ces paroles me furent imprimées ([^) il a 
été mis au rang des malfaiteurs ,• & il me fut mis 
dans l'efprit , qu'il falloit porter Jefus-Chrift ea 
cet état dans toute fon étendue. O Dieu , s'il 
n'y a pas affez d'opprobres & d'ignominies, ache- 
vez , confommez-moi par le dernier fupplice! 
Tout me fera doux venant de vous. Votre bras 
eft levé : j'attends les coups de moment en mo- 
ment : (c) que celui quia commencé ^ achevé i Ë? (/wc 
jaie cette confolation , quen me tourmentant cruels 
lement, il ne m'épargne pas ! Je ne fuis propre 
qu'à fouffrir , & à fouffrir les opprobres : c'eft^ 

(a) Par réflexion, 65:* comme fi on portoît Fétat de Je- 
fus-Chrift. Les Miftîques diftinguent trois états ; de con- 
formité^ d'uniformité , & de Deiformité ou de tramfor^ 
mation. Voyez le Livret de V Abrégé de la Perfeàlon 
Chrétienne. Çfi) Marc 15 v. 28. (c) Job 6. v. 9. 10. 
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(*) le contradl de notre facré mariage : c'eftJl 
ma dote , ô mon Amour ! vous en avez été libé- 
ral à Tendroit de votre fervante. 

8. Dans ce tems-là je reçus une lettre du P. la 
Combe qui m'écrivoit en ces termes : Le tems ejt 
bien chargé $ (parlant de Thumeur du Perc la 
Mothe à fon égard;) je ne fais quand les foudres 
tomberont : mais tout fera bien venu de la main de 
Dieu. Cependant le mari de cette méchante créa- 
ture quj contrefaifoit la fainte , défifta d'aller à 
confeffe au P. la Combe afin de mieux jouer foa 
jeu. Il y envoya fa femme , qui difoit , qu'elle 
étoit bien fâchée de ce que fon mari avoit quitté 
ce Père; que fon mari étoit un homme chan- 
geant; qu'elle ne lui reffembloit pas. Elle contre- 
faifoit la fainte, difant, que Dieu lui revéloit des 
chofesà venir, & qu'il alloit avoir de grandes 
perfécutions. Il ne lui étoit pas difficile de le con- 
iioître , puifqu'elle les trâmoit avec le P. la 
Mothe , le Provincial , & fon mari. 

9. Durant ce tems j'allai à la campagne chez 
JVIad. L. D. de C. Il m'arriva plufieurs chofes 
extraordinaires, & Dieu m'y fit de grandes grâ- 
ces pour le prochain. Il fembloit qu'il me vou- 
loit difpofer par-là à la croix. Il fe trouva là plu- 
fieurs perfonnes de celles que Notre Seigneur me 
faifoit aider pour l'intérieur, & qui étoient de mes 
cnfans fpirituels. Il me fut donné un fort inftinét 
de me communiquer à eux en filence : & comme 
ils n'étoient point faits à cela, & que c'étoit une 
chofe inconnue pour eux , je ne favois com- 
ment le leur dire. Je manquai en cela de fidélité 
à Dieu par timidité naturelle. On lut là un en- 
droit de l'Ecriture , que l'on expliqua d'une ma- 

C) Ci.deffus Part. I. Chap. XIX. §. 10. 
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fcîerc toute différente de l'intelligence qui m'en 
fut donnée : & cela fit en moi une telle contra- 
riété, (parce que je n'ofois parler, à caufe de 
certaines perfonnes qui étoient là , & qui me gê- 
iioient,) qu'on fut obligé de me délacer. L'après- 
dîné j'eus occafion de parler au P. G. & à deux 
autres perfonnes : ce qui me foulagea. J'ai encore 
«u d'autres plénitudes qui m'ont fait beaucoup 
fouffrir en différens tems, & fouvent je m'ea 
déchargcois fur mes enfans les mieux difpofés, 
quoiqu'ils fuffent abfens ; & je fentois qu'il s'en 
ccouloitde moi dans leurs âmes; & eux lorfqu'ils 
m'écrivoient , me mandoicnt que dans tel tems 
(û) il leur avoit été communiqué beaucoup de 
grâces. Notre Seigneur ra'avoit auffi donné un 
certain efprit de vérité, que j'appeilois l'efpritdu 
Verbe , qui fait [b] reprouver le mal & choijtr le bien. 
LrOrfque l'on prêchoit ou difoit quelque chofe de 
dévotion , penfées pieufes , ou opinions proba- 
bles fur quelque matière que ce fut, ou des fen- 
timens fur les difpofitions de la Ste. Vierge ou des 
Saints, je fentois en moi un je ne fais quoi qui 
d'abord rejettoit ce qui étoit de l'opinion hu- 
maine , & acceptoit ce qui étoit pure vérité; 
mais cela fans attention ni réflexion. 

lO. Le P. la Combe m'écrivit dans le tems que 
j'étois à la campagne, qu'il avoit trouvé une 
ame admirable, (me parlant de cette femme qui 
contrefaifoit lafainte,) & me manda de certai- 
nes circonftancesqui me firent appréhender pour 
lui : cependant comme Notre Seigneur ne me 

(û) Voyez dans le livre des Nombres Chap. XI. v. 26.27. 
rexemple de deux anciens, qui bien qu'abfens, partici- 
pèrent à la plénitude des grâces dont Dieu déchargeoit 
Moïfe. C6)Ifa. 7. ?. 15. • 
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donna rien de particulier là-deffus, & que d aîK 
leurs j'appréhendois que fi je difois ma penféc 
cela ne fut mal pris, comme les autres fois,& 
que Notre Seigneur ne me prefibit pas de riea 
dire, (car s'il l'eût exigé de moi, quoiqu'il m*ea 
eût dû coûter je l'euffe fait, mais il me laiffoit ea 
repos,) je lui mandai que je Tabandonnois à Dieu 
pour cela comme pour le reftè. 

II. Durant que cette femme contrefaifoit la 
fainte , & marquoit beaucoup d'eftime & d affec^ 
lion pour le P. la Combe ,*fon mari, qui contre- 
faifoit toutes fortes d'écritures , fut pouffé (appa- 
remment par les ennemis du P. la Combe , ainft 
que la fuite l'a bien fait voir,) à écrire des libelles 
diffamatoires auxquels ils attachoient les propo- 
rtions de Molinos , qui couroicnt depuis deux 
ans en France , difant , que c'étoient les fentimens 
du P. la Combe. On les portoit par tout dans les 
Communautés ; & le P. la Mothe & le Provincial, 
qui avoient plus d'habitudes, fe faifoient ren- 
voyer ces libelles: puis contrefaifant les perfon- 
nes bien attachées à l'Eglife, ils portoient eux- 
mêmes ces libelles à l'Official, (qui étoit de leur 
intrigue,) & les faifoient voir à Mr. l'Archevêque, 
difant, que c'écoit par zèle, & qu'ils étoient au . 
défefpoir qu'un de leurs Religieux fut hérétique 
& exécrable. Ils m'y mêloient auffi doucement, 
difant , que le P. la Combe étoit toujours chez 
moi : ce qui étoit très-faux ; car à peine pouvois- 
je le voir qu'au Confeffîonnal, & encore pour des 
momens. Ils rehouyellerent leurs anciennes ca- 
lomnies des voyages, & alloient dans toutes les 
maifons d'honneur dire que j'avois été en croupe 
derrière le P. la Combe, moi qui n'y fus de ma 
vie ; qu'il n'avoit pas été dans leurs Maifons fe 
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long de la route*; mais qu'il étoit refté dans l'hô* 
tellerie. 

12. J'avoîs eu avant ce tems plufieurs fonge$ 
ixiîftérieux, qui me difoient tout cela. Us s'avi- 
ferent d'une chofe qui favorifa leur entreprife. 
Ils furent que javois été à Marfeille : ils crurent 
qu*iis avoient trouvé un bon moyen pour fonder 
une calomnie. Ils contrefirent une lettre d'une 
pcrfonne de Marfeille, (]c crois même avoir ouï 
dire de Mr. TEvêque de Marfeille, ) adreflant à 
Mr. l'Archevêque de Paris , ou à fon Officiai, 
où ils mettoient, que j'avois couché à Marfeille 
dans une même chambre avec le P. la Combe; 
qu'il y avoit mangé de la viande le Carême, Se 
fait des chofes très-fcandaleufes. On porta cette 
lettre : on débita cette calomnie par tout : & 
après l'avoir bien débitée le P. la Mothe & le Pro- 
vincial , qui avoient concerté cela enfemble, fc 
réfolurent de me le dire. Le P. la Mothe me vinC 
voir comme pour me faire tomber dans le piège, 
& me faire dire en préfence des* gens qu'il avoit 
amenés, que j'avois été à Marfeille aVec le P. la 
Combe, il me dit; il y a des mémoires horribles 
envoyés contre vous par TEvêque de Marfeille; 
que vous y avez fait des fcandales effroyables 
avec le P. la Combe : il y a bons témoins de cela. 
Je me pris à fourirejà lui dis : la calomnie eft 
bien imaginée; mais il falloit favoir auparavant 
fi le P. la Combe avoit été à Marfeille : car je' ne 
crois pas qu'il y ait été de fa vie; & lorfque j'y 
paflai , c'étoit le Carême : J'étois avec tels & tels ; 
& le P. la Combe prêchoit le Carême à Verceil. 
Il demeura interdit , & fe retira , difant : Il y a 
pourtant témoins que cela eft vrai; & il alla de 
ce pas demander au P. la Combe s'il n avoit pas 
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été autrefois à Marfeille. Il laflura n'avoir jamais 
été en Provence, nipafle Lyon & la route de 
Savoie en France ; deforte qu'ils furent un peu 
étourdis : mais ils trouvèrent un autre expédient.. 
A ceux qui ne pouvoient favoir que le P. la 
Combe n'avoit jamais été à Marfeille , ils laif- 
foient croire que c etoit Marfeille ; & aux autre» 
îlsdifoient, que c'étoit Seifel qui étoit dans la 
lettre, & ce Seiffel eft un lieu où je n'ai jamais 
^té, & où il n'y a point d'Evêque. 
, ij.LeP. laMothe & le Provincial portoient 
de maifon en maifon les libelles & ces propor- 
tions de Mplinos, difant que c'étoient les erreurs 
du P. la Combe. Tout cela n'empêchoit pas que 
k P. la Combe ne fit un fruit merveilleux par 
fes fermons & au Confelïîonnal. On y venoit de 
tous côtés. Cela les défoloit. 

Le Provincial venoit de faire fa vifite , & avoît 
paffé tout proche de la Savoie fans y aller, parce 
qu'il ne vouloit pas , difoit-il , faire la vifite cette 
année. Ils complotterent, le P. laMothe & lui, 
d'y aller; afin d'apporter quelques mémoires con- 
tre le P. la Combe & contre moi ; & d'obliger 
(ainfi) Mr. de Genève , qu'ils favotent être fort 
animé contre moi & le P. la Combe pour les raî- 
fons que j'ai décrites. Le Provincial partit donc, 
tout arrivant de vifiter la Province, pour aller en 

I Savoie ; & donna les ordres au P. la Aîothe de ne 

rien épargner pour perdre le P. la Combe. 

\ 14. Ils complotterent avec l'Olïicial , homme 

adroit & habile en ces fortes d'affaires. Mais 
comme il auroit été affez difficile de me mêler 

[ dans l'affaire, ils infpirerent à cette femme de défi- 

rer de me voir. Elle difoit au P. la Combe, que 

\ Dieu lui faifoit çonnpître des chofes admirable^ 
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de mol; qu'elle avoit pour moi un amour incon^ 
cevable , & qu'elle défiroit fort de me voir. 
Comme d'ailleurs elle difoit être fort en néceffité^ 
le PI la Combe me l'envoya pour lui faire la cha- 
rité. Je lui donnai, un demi-louis d'or: elle ne me 
parut pas d'abord ce qu'elle étoit : mais après 
avoir converfé une demi-heure avec elle , j'en eus 
de l'horreur. Je me le diflimulois à moi-même par 
Jes raifons que j'ai dites. A quelques jours de^là 
{je crois troià jours après,) elle vint me demander 
de quoi fe faire faigner. Je lui dis , que j'aVoi$ 
une fille qui faignoit fort bien ; & que fi elle 
vouloit, je k ferois faigner : elle rebuta fort cela^ 
difant qu'elle n'étoit pas perfonne à fe faire fai- 
gner que par des chirurgiens. Je lui donnai quinze 
fols: elle les prit avec un dédain qui me fit voir 
qu'elle n'étoït pas tell-e. que le P. la Combe 1^ 
croyoit. Elle fut auffitôt jetter la pièce de quinze 
fols au P. la Combe, difant, fi elle étoit une per- 
fonne à lui donner quinze fols? Le Père fut fur- 
pris. Mais comme le foir elle eut appris de (qa 
mari qu'il n'étoit pas te ms d'éclater, mais de feiti- 
dre ; elle fut trouver le P. la Combe, lui demaii* 
dant pardon , difant , que c'étoit une forte tenta- 
tion qui l'avoit fait agir,'& qu'clhe lui demandoît 
la pièce de quinze fols. 11 ne me dit rien de tout 
cela : mais je fus plufieurs nuits à fouffrir étrange- 
ment à Toccafion de cette femme : tantôt en dor- 
mant je voyois le Démon ; puis rout-a-coup je 
voyois cette femrtie: tantôt c'étoit l'un, tantôt 
c'étoit l'autre : cela me réveilloit en furfaut. Jeftts 
trois nuits de cetXfi forte^avec certitude que c'étoit 
une méchante femme , qui contrefaifoit la dévote 
pour tromper & ppur nuire. Je le fus dire au P, 
Ja Combe qui oker réprimanda très-févéjrement^ 
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difant, que c'écoit de mes imaginations ;' que je 
manquois de charité; que cette femme étoit une 
fainte. Je demeurois donc comme delà. 

If. Je fus fort étonnée qu'une bonne fillfiver- 

tueiife, que je ncconnoiflbis pas^ meyint.trou!- 

:ver, & me dit, qu'elle s'étoit crue obligée de 

m'avettir, fachani que je prenois intérêt au P, la 

Combe, qu'il confeffoit une femriie.qui le trom- 

poiti-quelle la connoiffoit à fond;qtrc c'étoit 

peut-être la plus méichante femme & la plus daii- 

^ereufe qui fut à Paris. Elle me conta des choies 

.étranges que cette femme avoit faites, & des vols 

.àParis. Jelui dis, de le déclarer au . P. la Combe; 

.elle me dit, qu'elle lui en avoit dit quelque chofe, 

mais qu'ill'en faifoit confeffer, difant, que c'étoit 

des chofcs contre la charité : & qu'aiiifiiclle ne 

:fevoit plus que faire. On furprit cette femmedans 

une boutique où elle difoit du mal du P. la 

Combe. On le lui vint dire ; & il ne voulôit pas le 

croire. Elle venoit quelquefois au logis, & lorf- 

-qù'elle y venoit, moi, qui n'ai point d'antipathie 

naturelle, j'eiji avoisune fi furieufe^&itiême tant 

♦ d'horireur pour cette créature, que la vioJence 

que je me faifois pour la voir, (afin d'obéir au 

IMaCombe) étojt telle , que j'en dcvenois ex- 

traordioairement pâle , & mes domeftiquea s'en 

apperccvoient; une très*bonne fille entre autres 

(cfeft celle qui nv'a tant fait foufFrir pour fa puri- 

iication) fentoit pour elle les mêmes horreurs 

que je fentois. On vint encore avertir le P. la 

.Combe qail y avoit une de fes. pénitentes qui 

J'alloit décrier à tous les confeffeurs, & dire de 

lui de^ chofes exécrables : il me les écrivit , & me 

manda en même teras que je n'allafle pas m'ima- 

giner que ce fût cette femme , & que ce n'étoit 
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pas elle. J'eus une certitude que c*étoit la même. 
Une autrefois elle vint au logis ; le Père y étoit: 
elle lui dit quelque chofe fur les connoiflances 
•qu'elle avôit qu'il alloit avoir de grandes croix* 
J'eus auflitôt une certitude que c'étoit elle qui les 
faifoit. Je le dis au P. la Combe ; qui ne me crut 
pas pour cela, Notre Seigneur le permettant de 
la forte afin de fe le rendre femblable. Une 
chofe qui paroit extraordinaire, c'eft que le P. U 
Combe , fi doux & fi crédule pour tout autre 
qui ne lui difoit pas la vérité , ne l'étoit point 
pour moi. Il s'en étonnoit lui-même; & je ne 
m'en étonne pas : parce que dans la conduite de 
Dieu fiir moi , mes plus intimes font ceux qui me 
crucifient le plus. • 



CHAPITRE II. 

Suites de diverfes menées malignes contre le P, la Combe 
& Mad. Guyon , dont on perfécute un ami , DoSeur 
de Sor bonne. Le P. la Mot lie met vainement en œuvre 
tous les moyens imaginables pour porter tantôt le 
P. la\Combe^ tantôt Mad, Guyon à s enfuir , afin que 
leur fuite les fajffe pajjer pour coupables» 

I. U N jour un Religieux , (qui m'avott coofet- 
fée autrefois) à qui cette femme alla débiter fcs 
médifanceshorsduConfeflîbnnal m'envoya prier 
de l'aller voir. Il me conta tout ce qu'eNe lui 
avoit dit, (& aoffi fon mari,) & les menteries 
dans lefquelles il l'avbit furprife. Pour moi, je la 
furprenois continuellement en menfonge. Je le 
fus auflitôt dire au P. la Combe. Il fut éclairé 
tout-à-coup : & comme^ fi des écailles lui étoieac 
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tombées des yeux, il ne douta plus de la malice 
de cette feranxe. Plus il repaflbit ce qu'il avoit vu 
en elle, & ce qu'elle lui avoit dit, plus il étoit 
convaincu de fa malice, & m'avouoit qu'il falloic 
qu'il y eut quelque chofe de diabolique dans cette 
femme, pour fe faire paffcr pour fainte. Sitôt que 
je fus retournée chez moi , elle me vint voir. Je 
donnai ordre qu'on ne la laiffât pas entrer: elle 
vouloit que je lui fiffe l'aumône pour payer le 
loyer de Xa maifon. Je m'étois trouvée fort mal 
ce jour-là , & enfuite d'une furieufe altération , 
l'eftomac m'étoit enflé. Une de mes filles lui dit 
bonnement, que je me trouvois mal; que l'oa 
craignoit parce que j'avois été hydropiquc ; & 
que j'avois depuis deux jours l'eftomac fort enflé. 
Elle vouloit entier malgré cette fille , lorfque 
'celle qui favoit une partie de fes malices , fut 
pour l'emjDecher d'entrer, & lui dire que l'on ne 
pouvoit me parler: elle fes querella: ces filles le 
fouffrif ent patiemment. Elle fut de ce pas trouver 
un Supérieur de Prémontrés, & lui débiter des 
calomnies effroyables. Elle dit, que j'étoisgrofle. 
Cet homme, qui ne me connoifloit gueres^ la 
crut; & envoya quérir une fille qui étoit à ma 
fille , qu'il m'avoit donnée. Il lui dit cette calom- 
nie effroyable. Elle , qui favbit parfaitement que 
Ja chofe étoit. impoiCble, lui dit: Mon Père, & 
de qui ? Elle ne voit point d'homme, & e(t 
très-vertueufe. Cela l'étonna. Elle me le dit. Cette 
miférable alla débiter par tout la même chofe, 
croyant que je ferois long-tems enflée , & qu'il 
lui feroit aifé de le perfuader : mais comme 
Fenflure d'eftoipaç fe pafla en deux jours ^ la 
faveur d'un petit remède,, cette calomnie n'eut 
pas de fuite. De plus ils connurent, que.s'iU eçi 

venaient 
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venoient à la calomnie, il faudroit avoir à faire 
à des Juges féculiers; & qu'ils en feroient mau- 
vais marchands. Ils réfolurent donc de m'atta- 
quer auflB fur la foi , afin de me faire tomber 
entre les mains de TOfficial , & cela par le moyea 
du petit livre intitulé. Moyen court, &c. où moa 
nom n'étoit pas , qui ctoit approuvé des Doc- 
teurs de Sorbonne , commis à Lyon pour cela, 
& à Grenoble auffi. Mais avant que d*en venir à 
moi, il faut dire comment ils s*y prirent. 

2. Le P. la Mothe me vint trouver , dîfant 
qu'il y avoit à T Archevêché des mémoires effroya** 
bJcs contre le P. la Combe , qu'il étoit hérétique • 
& ami de Molinos. Moi, qui favois fort bien 
qu'il ne connoiffoit pas Molinos , je Taffurai de 
cela même ; (car je ne pou vois croire au coriimeri- ' 
cenienc que le P. la Mothe agît de mauvaife foi, 
& qu'il fût de concert avec cette femme. ) Je lui ' 
dis de plus , que je favois qu'il avoit totit pouvoir ' 
auprès dé Mr. l'Archevêque ; que je le priois 
d'y mener le P. la Combe, & que fitôt que Mr. 
rÀrchevêque lui auroit parlé, il feroit détrompé. ' 
Il me promit.de Ty mener le lendemain , mais 
i\ s'en doûjaa bien de garde. Je lui dis la malice, 
de cette fdmme, &ce qu'elle m'avoit fait. Il me 
répondit froidement , que c'étoit une faînte. Ce ' 
fut alors que je comiraençai à découvrir que cela- 
fe faifoit de concert^ & je me vis réduite à dire 
avec David: (a) Si mon ennemi m avoit fait cela, Je 
n'en ferais pus furprls^ mais mon plus proche ! c'eft 
Qe;qui a rendu cc^'Catomnies plus dures & toute 
<;ette.affaireplus incômpréhenfible* 
i. 3. Je fus trouver fe P; la Combe' air Confef- 
iK>.Qnafy & je iuidisxci que le P. la Mothe mai^ 

:(v*>Pï;-54. v^iî.-'^--: -^ • * 
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voit dit: & qu'il le priât dé le mener cliez Mr. 
rArchevêque. Il fut vers le P. la Mothe qui lui 
djit , qu'il le meneroit vers TArchevêque , mais 
qui rien ne preflbit, & que les mémoires n'étoient 
pas contre lui , mais contre moi ; & il fut près 
d'un (nois à nous ballotter, dif^nt au P.la Combe 
que ces mémoires n'étoient pas contre lui , mais 
contre moi; & à moi, qu'ils étoient contre lui, 
& qu'il n'y étoit pas fait mention de moi. Nous 
étions cofc>fus le P. la Combe & moi lorfque nous 
parlions 4e toutes ces chofes & duplicités. Le P. 
la Combe ne laiflbit pas de prêcher & confefler 
avec plus d'^pplaudiiïement que jamais ; & cela 
augmentoît lia j^loufie ^ la peine de ces gens-là. 
Le P. la Mpihc ^Ua pour deux jours à la cam« 
pagne : Le P. la Comhe reftpit comme Supérieur 
en fon abfence, étant le plus ancien. Je lui dis, 
d'a)ler che?. Mr. l'Archevêque & de prendre ce 
teips-là que le P. la Mothe n'y étoit pas : Il me 
T^po^dit , que le P. la Mothe lui avoit dit de ne 
pas s'çç^rter <ie la Maifon en fon abfence : qu'il 
vpyoit hi.Qii qu'il lui feroit très-néceffaire de vwr 
J^r. l'Arjchçvêque; & qu'il ne retrou veroit jamais 
pç^t-être cett« occafion : mais qu'il vouloît mou« 
rir d^ns, lobéiffance ; & que puifque fon Supé-* 
rieur. lui avojt dit dç refter en fon abfence , il le 
ffroit.. Il ï\^ lui avoit dit cela que pour l'empê- 
cbe? d'aller ^besS.Mr. TArchevêque en fon ab* 
fçnce., 8ç qu'il ne fit connoître la vérité. . 

4. Il y avoit un Doâeuren Sorbonne, (c'cft 
IVir- B^weap} qui me vint- voir, deux ou trois fois à 
l'occafion d'une vifite de Mr. l'Abbé de Gaumonc, 
b'OQime d'une pureté admirable , âgé de près 
quatre-vingts aqs , qui a pafléiJtoute fa vie dans 
là retraite fans diriger, prêcher |. ni confeiTer: 
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il mWoit connu autrefois. Il m'amena donc 
IVIr. Bureau, contre qui le P. la Mothe étoit in- 
digné à Toccafion d^une de fes pénitentes qui 
revoit quitté , & qui avoit été trouver Mr. Bu- 
reau , qui eft un très-honnête homme. Le P. la 
JMothe me dit à fon fujet ; vous voyez Mr. Bu« 
reau ; je ne le fouhaite pas. Je lui en demandai 
la raifon, lui difant, que je ne lavois pas été cher- 
cher ; mais qu'il m'étoit venu voir, & cela aflez 
rarement: que je ne trou vois pas à propos de le 
faire fôrtir de chez moi ; que c'étoit un homme 
en très-grande réputation. Il me dit , qu'il lui 
avoit fait tort. Je voulois favoir quel étoit ce tort t 
j'appris que c'étoit parce que cette pénitente, qui 
avoit donné beaucoup au P. la Mothe & qui ne 
lavoit quitté que parce qu'il étoit intéreffé, avoit 
été vers Mr. Bureau. Je ne crus pas que cette rai- 
fon fut jufte pour écarter un homme qui mavoifi 
];endu fervice, & auquel j'avois obligation ; & qui 
étoit d'ailleurs un vrai ferviteur de Dieu. Le P. la 
Mothe alla dépofer lui mênie à TOfficialité que je 
faifois des affemblées avec Mr. Bureau & Mr. de 
Gaumont; & qu'il en-avoit même rompu quel- 
qu'une : ce qui étoit très-faux. Il le dit encore à 
d'autres, qui me le redirent: de forte que je le 
fus de Mr. TOfficial ik des autres. Il m'accufa en- 
core de bien.d'autrcschofes. Sans autre forme de 
procès on attaqua Mr. Bureau , l'Official étant 
ravi d'avoir cette occafion pour maltraiter celui 
qu'il haïffoit depuis long-tems. On fit travailler 
^écrivain , mari de cette méchante femme , con- 
tre Mr. Bureau , & en peu de tems il y eut des 
lettres contrefaites des Supérieurs des Maifons 
Keligieufes où Mr. Bureau dirigeoit & confelToit^ 
qui ^crivoient à Me l'Official que Mr. Bureau 
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leur prêchait & enfeîgnoit des erreurs, & qu^ijf. 
xnettort le trouble dans les Maifons Reîigieufes. 
Il ne fut pas difficile à Mr. Bureau de prouver la 
fauffeté de ces lettres; car les Supérieurs les défa- 
vouerent. Mad. de Mirâmion , amie de Mr. Bu- 
reau, en vérifia elle-roême la fauffeté: cependant 
Join de faire juftice à Mr. Bureau, on fit croire à 
fa Majefté qu'il étoit coupable , & on l'exila 
(comme je le dirai ci-après,) abufant du zèle de 
la Religion du Roi pour en faire fervir l'autorité 
à la paflion de ces gens-là, 

5*. Un jour le P. la Mothé me vînt voir, me 
difant que c'étoit tout de bon qu'il y avoitdes. 
mémoires horribles contre le P. la Combe , & 
m'infmuant de le porter à fe retirer , pour par-là 
ïe faire paffer pour coupable : car il étoit fort en. 
peine de trouver comment le perdre; parce qu'ea- 
le jugeant eux-mêmes, ou le renvoyant au Père' 
Général, celui-ci auroit eu connoiffance de tout, 
& rinnocence du P. la Combe & la malice des . 
autres auroient été connues. Ils étoient bien em- 
baraffés à trouver des inventions. Je dis au P. la 
Mothe que fi le P. la Combe étoit coupable , il 
falloit le punir; (je parlois bien hardiment, con»v 
noiffant à fond fon innocence : ) & ainû , qu'il? 
il 'y avoit rien à faire pour lui que d'attendre en. 
patience ce que Dieu voudroit faire ; qu'au refte, 
il devoit bien l'avoir mené à Mr. rArchevêquc 
pour faire voir fon innocence; Je l'en priai mémo 
avec toutes les inftances pojffibles. Le Père la^ 
Combe de fon côté le pria de l'y laiffer aller s'il 
ne voulojt pas l'y mener, il difoit toujours qu'il 
le meneroit lui-même demain ou un autre jour; 
puis il avoit eu des affaires qui l'en avoient empê« 
^hé ; & cependant il y a^loit feul bien des fois* 
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6. Voyant que le P. la Combe attcndoit ca 
patience fa mauvaife fortune , & n'ayant pas eA- 
core trouvé le dernier expédient, qui leur a réuffî 
pour. le perdre, le P. la Mothe leva le raafquç; 
& m'ayant fait avertir à TEglife (où j'étois) de lui 
venir parler, ayant pris avec lui le P. la Combe, 
il me dit devant Jui : c'eft à préfent , ma fœur, 
qu'il faut que vous fongiez à vous enfuir : il y a 
contre vous des ipémoires exécrables. On dit 
que vous avez fait des crimes qui font frémir. Je 
n'en fus ni émue, ni étourdie, non plus que s'il 
m'eût dit une chanfon qui ne m'eût en rien tou- 
chée. Je lui dis avec ma tranquillité ordinaire : 
35 Si j'ai fait les crimes que vous dites, je ne fau- 
,3 rois être trop punie ; c'eft pourquoi je fuis 
35 bien éloignée de vouloir fuir; car fi, ayant fait 
33 toute ma vie profeffion d'être à Dieu d'une 
^3 manière particulière, je me fuis fervie de Isi 
33 piété pour Toffenfer, lui que je voudrois aimer 
9) &. faire aimer aux dépens de ma vie, il faut 
33 que [c ferve d'exemple , & que je fois punie 
33 avec la dernière rigueur. Que fi je fuis inno- 
33 cente, ce n'eft pas le moyen de le faire croire 
33 que de fuir,,. Leur deffein étoit de rendre le 
P. la Combe criminel par ma fuite , & de me faire 
par-là aller à {*) Montargis , comme ils Tavoient 
prétendu. 

7. Comme il vitque, loin d'entrer dans fa pro- 
jpofition , je demeurois immobile & ferme dans le 
deffein de tout fouffrir plutôt que de fuir, il me 
dit tout en colère : puiîque vous ne voulez pas 
faire ce que je vous dis , j'en irai avertir I4 fa- 
mille , ( parlant de celle du tuteur de mes en- 
fans,; afin qu'elle vous le faffe faire. Je lui dis, 

O C'étoit le lieu de fa naiflknce. 
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que je n'avois Irien dit de tout cela au Tuteur de 

xbes enfans, ni à fa famille ; & que cela les fun* 

prendroit; que je le pripis de me laifler aller la 

première leur parler, ou du moins d'agréer que 

nous y fuflions enfemble. Il demeura d'accordque 

nous irions enfemble le lendemain. Sitôt que je 

l'eus quitté , Notre Seigneur , qui vouloit que je 

viffe tout au long la menée de cette affaire, afin 

que je ne la pufTe ignorer, (car Notre Seigneur 

n'a pas permis que rien m'ait échappé : non pour 

en vouloir du mal à perfonne ; puifque je n'ai 

jamais fenti le moindre fiel contre mes perféco- 

teurs : mais afin que rien ne me fut caché , & 

tju'en fouff^rant tout pour fon amour j'en fiffe le 

fidèle récit;) Notre Seigneur, dis-je, me frappa 

d'abord au cœur (m'infinuant) que le P. la Mothe 

ctoit parti pour aller de ce pas prévenir la famille 

contre moi, & leur faire entendre ce qu'il vou- 

droit. J'envoyai mon laquais toujours courant 

pour voir fi ma penfée étoit véritable , & pour 

avoir yn carroffe afin d'y aller moi-même. Le P. 

la Mothe y étoit déjà ; j'y allai. Lorfqu'ii fut 

que j'avois découvert qu'il étoit là , il en devint 

fi furieux, qu'il ne put s'empêcher de le faire pa- 

roître : & fitôt qu'il fut retourné au Couvent, il 

déchargea fon chagrin fur le pauvre P. la Combe. 

Il n'avoit pas trouvé le Tuteur de mes enfans: 

mais il avoit parlé à fa fœur , femme d'un Maître 

des comptes, perfonne de mérite. Lorfqu'ii lui 

dit, que l'on m'accufoît de crimes effroyables, 

& qu'il falloit me faire fuir; elle lui répartit : Ci 

M. . . . { parlant de moi ) a fait les crimes que vous 

dite^ , je crois les avoir faits moi-même. Quoi? 

Une perfonne qui a vécu comme celle-là a vécu ! 

Je répondrois d'elle corps pour corps. Pour la 
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^re enfuir , fa fiiite n'eft pas indifférente : car 
Il elle eft innocente, c'eft la déclarer coupable. 
Il ajouta, il but abfolument la faire fuir; & c'eft 
le fentiment de Mr. l'Archevêque. Elle lui de- 
manda, où il falloit que je m'enfuifle? Il répoil- 
dit, à Montargis. Cela lui donna quelque foup- 
çon.Elle lui dit, qu'il falloit confulter fon frère, 
& qu'il vcrroit Mr. rArGhcvêquc. A cela il de- 
meura tout interdit, & pria qu'on n'alla point 
voir Mr. l'Archevêque , qu'il y avoit plus d'in- 
térêt qu'un autre ,& qu'il y iroit lui-même. J'ar- 
rivois là comme il venoit de fortir : elle me dit 
tout cela ; & je lui contai d'un bout à l'autre 
tout ce qu'il m'avoit dit. Comme elle a bien de 
refprit, elle cotâprit qu'il y avoit quelque chofe. 
Il revint : il fe coupa quantité de fois devant elle 
& devant moi. 

g. Le lendemain le Tuteur de mes enfans ayant 
pris l'heure de Mr. l'Archevêque , y tilla. Il y 
trouva déjà le P. la Mothe qui y é toit allé pour 
le prévenir ; mais il n'avoit pu y entrer. Lorf- 
qu'il vit le Tuteur de mes enfans, Confeiller dix 
Parlement, il fut fort étonné ; il pâlit, & puiff 
il rougit; & enHn en l'abordant, il le pria de ne 
point parler à Mf. l'Archevêque ; que c'étoit k 
fui à faire cela , & qu'il le fcroit. Le Confeiller 
tint toujours ferme , qu'il lui vouloit parler. Lb 
Père voyant qu'il ne pou voit l'en empêcher, lut 
dit: Mais vous ne vous fouvenez ddrtc plus de 
ce que ma fœur a fait cet hiver (parlant d'une 
Jbrouilierie que lui-même avoit faite )^ Le Con- 
feiller lui répondit bien honnêtement: j'oublie 
tout cela pour me fouvenir que je fuis obligé de 
la fervir dans une affaire de cette nature. Voyant 
qu'il ne pouvoir rien gagner, il le pria que pour 
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•îe moins il put parler le premier à Mr. FArehe- 
vêqne. Cela fit croire auConfeiller qu'il nalloit 
pas droit. II lui dit : Mon Père, fi Mr. TArche- 
vêque vous appelle le premier, vous y entrerez 
le premier: finon, j y entrerai. Mais, Monfieur, 
ajouta-t-'il, je dirai que vous êtes-là : & moi , dit 
le Çonfeiller, je dirai que vous y êtes. Là-deffus 
Mr. TArchevêque, qui ne fa voit rien de tout ce 
démêlé, appella le Çonfeiller, qui lui dit , qu'oa 
lui avoit fait entendre qu'il y avoit des mémoires 
étranges contre moi ; qu'il me connoiffoit depuis 
long-tems pour une femme de vertu , & qu'rl 
répondoit de moi corps pour corps ; que s'il y 
avoit quelque chofe contre moi , c'étoit à lui 
qu'il falloit s'adreffer , & qu'il répondroit de 
tout. Mr. l'Archevêque dit, qu'il ne favoit ce 
que c'étoit, qu'il n'avoit pas ouï parler de moi: 
mais bien d'un Père. Sur cela le Çonfeiller dit, 
que le P. la Mothe lui avoit dit que fa Grandeur 
me confeilloit même de m'enfuir : l'Archevêque 
dit que Cela n'étoit point vrai, & qu'il n'avoit 
Jamais ouï parler de cela. Sur quoi le Çonfeiller 
lui demanda s'il agréeroit de faire appeller le P. la 
Mothe pour lui dire cela. On le fit venir, & Mr. 
l'Archevêque lui demanda, où il avoit pris cela? 
& que pour lui , il n'en avoit jamais ouï parler. 
Le P. la Mothe fe défendit fort mal, & dit, que 
c'étoit du Père Provincial qu'il l'avoit. Au fortir 
de chez Mr. l'Archevêque il étoit tout furieux, 
& vint trouver le P. la Combe pour décharger 
fa colère, lui difant que Ton fe répentiroit de 
l'affront qu'on lui avoit fait, & qu'il fauroitbiea 
trouver les moyens de faire qu'on s'en repentit. 
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CHAPITRE m. 

Autres pratiques des ennemis dit P. la Combe pour Te 
perdre , comme étant rebelle aux Ordres du Roi, On le 
dépouille des atteflationt & A3es qui le juflifioicnt. 
Sa prije tfjbn dur traitement. Continuation des arti^ 
jkes par où le P. la Mothe rend Mad. Gnyon tobJeC 
de f horreur du monde y Bf W^fte les moyens qui Je 
préfentoient dejufiifier le P. la Combe y dont les per^ 
Jecutions furent toutes prémtes. En quoi cefl que 
conjtfle ià la perfeBion. Acaifations calamnieufcs 
contre Mad. Guy on adrejjees au Roi y pour Je Jaijtr 
délie: on contrejaitjbn e'criture, 6f on obtient ordre 
de temprijbnner. 

1. J\ Quelques jours de-là , après avoir con* 
fuite avec Mr. Charon TOfficial , ils trouvèrent 
le moyen de perdre le P. la Combe voyant que 
je n avois pas voulu m'enfuir : c*étoit celui qui 
leur avoit paru le plus fur. Ils firent entendre à 
Sa Maje/lé , que le P. la Combe étoit ami de 
jVtolinos & dans fes fentimens, fuppofant même, 
fur le témoignage de l'écrivain & de fa femme, 
qu'il avoit fait des crimes , qu'il ne fit jamais. 
Sur cela Sa Majefté , croyant la chofe véritable , 
ordonna avec autant de juftice que de bonté, 
que le P. la Combe ne fortiroit point de fon 
Couvent ; & que l'Official iroit s'informer de 
lui-même quels étoient fes fentimens & fa doc- 
trine. Il ne fe trouva jamais un ordre plus équi- 
table que celui-là ; mais il n'accommodoit point 
les ennemis du P. la Combe, qui jugereùt bien 
qu'il .lui feroit très-aifé de fe défendre de chofcs 
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auflî fauffes que celles-là. Us concertèrent entre 
eux un moyen d*ôter cette affaire à la connoiflance 
des Généraux , & d'y intérefler Sa Majefté. Ils 
n*en trouvèrent point d autre, que celui de le 
faire paroître réfradaire aux ordres du Roi : & 
afin de réuffir , (car ils favoient bien que Tobéif- 
fance du P. la Combe étoit telle , que s'il favoit 
Tordre du Roi, il n'y contrcviendroit pas, & 
qu'ils ne viendroient point à bout de leurs def- 
feins, ) ils réfolurent de cacher cet ordre au P. 
la Combe, afin que fortant pour quelque exer- 
cice de charité ou d'obéitlance , il fut pris comme 
rebelle. Le P. la Combe prêchoit & confeffoit à 
fon ordinaire, & même il fit deux fermons, l'un 
aux grands Cordeliers à St. Bonaventure, & un 
autre à St. Thomas de Ville-neuve aux grands 
Auguftins, fermons qui enlevèrent tout le monde. 
Ils lui cachèrent, dis-je , avec foin les ordres du 
Roi , & complotterent avec Mr. TOfticial tout 
ce qu'ils firent, parce qu'ils ne pouvoient riea 
faire en ce point qu'ils ne fuffent de concert. 

2. Quelques jours auparavant, le P. la Mothe 
me dit, que Mr. l'Ofiicial étoit fon intime ami, 
& qu'il ne feroit en cette affaire que ce qu'il lui 
plairoit; & il feignit de faire une retraite fpiri^ 
tuelle , afin de n'être point obligé de s'écarter de 
la Maifon, & de mieux faire réuffir fon affaire, 
& pour avoir aufïi un prétexte de s'exempter de 
fcrvir le P. la Combe & de le mener chez Mr. 
l'Archevêque. Un après -dîné on vint dire au 
P. la Combe qu'un cheval avoit paffé fur le 
corps d'une de fes pénitentes , & qu'il la falloit 
aller confeffer. Ce Perc , fans tarder, va deman* 
dcr permiffion au P. la Mothe d'aller confefTer 
cette femme. On la lui donna volontiers. A peine 
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liit-îl parti, que Mr. TOfficial vint , qui fît foli 
procès verbal comme il ne Tavoit pas trouvé, 
& qu'il étoit rebelle aux ordres du Roi, (qu'on 
ne lui avoit pas déclarés.) Us dirent tout haut 
à Mr. rOfïîcial , qu'il étoit chez moi , quoiqu'ils 
Ibflent bien le contraire, & qu'il y eut plus de 
iix femaines qu'il n'y étoit venu ;.& ils firent 
entendre à Mr. l'Archevêque , qu'il étoit tou- 
jours chez moi. Mais comme une feule fortie 
par l'ordre du Supérieur n'étoit pas fufïîfante, à 
leur gré, pour faire paroître le P. la Combe auffi 
noir à Sa Majeflé que l'on vouloit le faire paroî- 
tre , il fallut (*) venir d'autres fois. Cependant 
le P. la Combe ayant fû que l'Ofïîcial étoit venu 
pendant fon abfence pour lui parler, réfolut 
de ne fortir pour rien du monde. Ce qui les 
embarraflant un peu, ils firent venir Mr. l'Oifîcial 
un matin : & fitôt qu'il fut entré , on dit au P. la 
Combe (qui ne favoit pas qu'il étoit là) d'aller dire 
la Meffe. Il fut furpris ; parce que ce n'étoit pas 
fon rang : & il eut affez-tôt dit la MefTe pour voir 
fortir Mn l'Official. Il alla trouver fon Supé- 
rieur , & lui dit : Mon Père , eftce qu'on veut 
me furprendre ? Je viens de voir fortir Mr. Cha- 
ron l'Official. Le Supérieur lui dit : c'eft qu'il me 
vouloit parler : je lui ai demandé s'il vouloit 
vous parler, il m'a dit que non. Cependant on 
avoit ce matin-là dreffé un fécond procès verbal, 
comme le P. la Combe n'y étoit pas , & qu'il 
étoit encore rebelle aux ordres de Sa Majefté. 
Mr. l'Official vint une troifieme fois: le Père le 
vit de la fenêtre, & demanda à lui parler; on ne 
voulut pas qu'il parut , difant qu'il avoit des 
affaires avec le Supérieur, & qu'il ne venoit pas 
C*) Peut-être^ faire entre venir d'autres faits. 
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.pour lui. Il rae vint. trouver à fon ConfeflîonnaT; 
où je lattendois; & me dit, qu'il craignoit fort 
une furprife.; que Mr. TOfficial étoit là, & qu'on 
ne vouloit pas le lui laiffcr parler. On fit encore 
un troifieme procès verbal comme le P.la Combe 
^'étoit trouvé pour la troifiemc fois rebelle aux 
<wrdres du Roi. 

}. Je demandai le P^ la Mothe, & je lui dis, 
que je le priois que Ton n'en ufât pas. comme 
cela ; qu'il m'avoit dit qu'il étoit fort ami de Mr. 
rOfficial , & qu'aflurément on vouloit ufer de fur- 
-prife; Il me dit affez froidement : il n'a pas voulu 
voir le P.la Combe , il ne venoit pas pour cela. 
Je confeillai au P. la Combe d écrire- à l'Official, 
& de Iç prier de ne lui pas refufer la grâce qui 
ne fe refufe pas aux plus criminels, qui eft, de 
les entendre ; & de lui faire la grâce de venir & 
de le demander. J'envoyai moi-même la lettre 
par une perfonne inconnue. Mr. l'Official dit, 
qu'il iroit l'aprèsdîné fans y manquer. Le P. la 
Combe eut quelque peine d'avoir écrit cette let- 
tre fans la permiflîon de fon Supérieur; car il ne 
fe pouvoit perfuader les chofes au point où elles 
étoient. Il le fut trouver pour le lui dire : auflî- 
tôt qu'il le fut, il envoya deux Religieux à 
Mr. l'Official , apparemment pour le prier du 
contraire , ainfi que l'événement l'a bien fait voir : 
Comme je paflbis pour aller à une maifon que 
Javois louée, je trouvai ces deux Religieux; je 
.me doutai du fait; (car Notre Seigneur voulut 
que je fuffe témoin de tout;) je les fis fuivre; 
& ils alloient chez Mr. l'Official. Je ne doutai 
plus que le P. la Combe n'eut fait confidence au 
P. La Mothe de la lettre écrite. Je fus trouver le 
P.' la Combe pour le lui demander : il me lavoua 
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je lui dis, que j'avois trouvé ces deux Religieux 
en chemin , & que je les avois fait fuivre. Nous 
parlions encore lôrfque k P. la Mothe vint dire* 
que Mr. rOfficial ne viendroit point; que les 
chofes avoient changé. Le P. la Combe vît bien 
dès-lors que cette affaire feroit de pure furprife. * 
4. Cependant le P. la Mothe feignit de te vou- 
loir fervir. Il lui dit : Mou Père, je fais que vous 
avez des atteftations de votre doélrine de l'Inqui-' 
fition & de la Sacrée Congrégation des Rites , & 
des approbatipns des Cardinaux , pour votre 
fureté : ces. pièces font fans réplique; & puifque* 
vous êtes approuvé de Rome, un fimple Officiai 
n'a rien à vous dire fur votre do<Srin€. J*étois 
encorje aux Bernabites, lorfque le P. la Combe 
fut chercher ces pièces , & drcffer fes mémoires, 
croyant que le P. la Mothe agiBbit d'auffi bonne 
foi qu'il le proteftoit, & voyant qu il m'affuroit 
que Mr. TOfficiaine feroit que ce qu'il voudrôit; 
q u*il étoit fo» aiiii,& qu'il vbuloit fervir le P. la 
Combe, ce Père dans fa fimplicité le crut, & lui 
apporta fespaplers,qui étoiçnt fans réplique pour 
la dodrine: pour les mœurs>^ cela n'étoit point 
du reffort de TOfficial. Après que le P. la Combe* 
eut donné ces papiers fi néceflaires, on les fupw 
prima ; & Icpauvre Père eut beau les demander:* 
le P. la Mothe dit, qu'il les avoit envoyés à MrJ 
rOfficial ; Mr. l'Offidial dit, qu'il ne les avoit pas 
reçus; il n'en'iut plus de nàencîon. 
. .f..Le jour^de S. Michel , cinq jours avant la- 
détention du P. la Combe, ije fus à fon Coufef* 
fiônnal. Il ne pue niedicfe c^u^ ces paroles: '„ J'ai 
yj une fi grandefaim d'opprob'«>e9 & d'ignominies^ 
j,:qu.e j'en fuisLtout languiffant. Je m'en vais dire. 
^ la Meffe : eiitendes; la j & aici.fisiçriiie^ àDi^u 
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5, comme je vais m'y immoler moi-même,,. Je 
lui dis : Mon Père , vous en ferez raffafié. Et ea 
effet, le 3 d Odobre 1687, veille de S. François 
fon pacroQ ^ comme on dinoit , on le vint enle- 
ver pour le mettre aux, Pères de la Dodrine 
Chrétienne. Durant ce tems , les ennemis fai-^ 
foient fauffetés fur fauffetés; & le Provincial fit 
venir l'Abbé (*) qui avoit été Grand- Vicaire 
chez Mr. de Verceil , que Mr. de Verceil avoit 
renvoyé. Il vint exprès à Paris, pour dépofer des 
fauiïetés contre le P. la Combe ; mais cela fut 
détruit , & ne fervit que de prétexte pour le met- 
tre à la Baftille, avec les mémoires non-fignés que 
le Provincial apporta de Savoie, fe vantant par* 
tout en les apportant, qu*il avoit de quoi faire 
ipettre le P. la Combe à la Baftille. Efïeélivement, 
deux jours après on le mit à la BafHlle : & quoi* 
qu'on l'ait trouvé très-innocent, &qu'ils n'aient 
pu fonder un jugement, ils ont fait croire à Sa 
Majefté que'c'étoit un cfprit dangereux. C'cft 
pourquoi fans le juger, on Ta enfermé dans une 
fortereffe pour fa vie, à ce que l'on prétend. Et 
comme fes ennemis apprirent que. dans la pre-i 
miere fortereffe les Capitaines leftimoient, & le 
uaitoient plus doucement,- non contens d'avoir 
enfermé un (i grand Serviteur de Dieu , ils Tont 
fiait mettre dans un endroit où ils ont cru qu'il 
auroit davantage à fouffrir. Dieu, qui voit tout, 
rendra à chacun félon fes œuvres. Je fais par la 
communication intérieure qu'il eft très-content 
& abandonné à Diep, 

. 6. Après que le P* la Combe fut arrêté , le P. 

l^.Mothe prie plus de foin que jamais de me porter 

à m'enfuir. 11 le dit à tous mes amis s il me 1^ 

Cidefli» Part. IL Ch^p. X-X17: $.7. ^ 
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àh à moi-même , m'aflurant que fi j allois à Moi> 
targîs, on fie me mettroic pas dans cette affaire : 
que fi je n'y allois pas , on m'y roettroit. II fe 
mit enfuite dans refpric , qu'afifi de difpofer de 
moi & du peu qui me reflc , & pour fe difculper 
devant les hommes d'avoir ainfi livré le P. la 
Combe , il falloir qu'il fut mon Directeur. Il me 
le propofoit adroitement en me faifanc des me- 
naces; il ajoutoit toujours: Vous n'avez point 
de confiance en moi ; tout Paris le fait. J'avoue 
que cela me faifoit compaflion. Il venoit de fes 
intimes amis me voir, qui me difoient, que fi je 
voulois bien me mettre fous fa direâion , on ne 
me feroit point d'affaire. Non content de cela, 
il écrivit de tous côtés, & à fcs frères , pour me 
décrier dans leur efprit. Il y réuffit fi bien, qu'ils 
m'écrivoient les lettres du monde les plus outra- 
geantes; & fur-tout, que fi je ne me mettois pas 
fous la diredion du P. la Mothc que j'étois per- 
due. J'ai encore les lettres. II y a un Père qui me 
prioit, de faire de néceflîté vertu : que fi je ne 
me mettoîs pas fous fa direâion , je ne me de- 
vois attendre qu'à une entière déroute. II y eut 
même de mes amis affez foibles pour me con- 
feiller de feindre de prendre fa diredion , & de le 
tromper. O Dieu , vous favez combien je fuis 
éloignée des détours, des déguîferaens , & des 
fourberies, fur-tout en cette matière. Je difoîs, 
que je n'étois pas capable de faire une momerie 
de la diredion, & que mon fond rejettoit cela 
d'une force effroyable. 

7. Je portois tout avec une extrême tranquillité, 
fans foin ni fôuci de me juftifier ou défendre, 
laiflant à mon Dieu d'ordonner de moi ce qu'il 
lui plairoiu. Il augmentoit ma paix à mefure que 
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le P. la Mothe prenoit foin de me décrier de telle 
forte , que je u*ofois prefque paroître : chacun, 
crioit contre moi & me regardoit comme une 
infâme. Je portois tout cela avec joie, & je vous 
difois , ô mon Dieu ; (a) C*ejl pour t amour de vous, 
que je fouffre ces opprobres , 6? Q^e jai le vif âge cou* , 
vert de confujion. Tout le monde fans eqcception,. 
crioit après moi , à la réferve de ceux qui me^ 
connoifîoient par eux-mêmes, quifavoicnt com-, 
bien j'étois éloignée de ces chofes : mais les «autres, 
m'accufoient d'héréfie, de facriléges, d'infamies^ 
de toutes efpeces , que j'ignore même j d'hypo-; 
crifie , de malice. Lorfqûe j'étois à TEglifc je, 
m'entendois railler derrière moi; & une fois j'en-^ 
tendis des Prêtres qui difoient, qu'il falloit me; 
jetter hors de TEglife. Je ne puis exprimer com-, 
bien j*étojs contente au dedans , me délaiflant, 
toute à Dieu fans réferve , toute prête à endurer, 
les derniers fupplices fi telle étoit fa volont^. • { 
8. Je ne faifois pas un pas, me laiflant à- mon. 
Dieu. Cependant le P. la Mothe écrivoit par. 
tout, que je me perdois à force 4^ folliciter pour, 
le P. la Combe. Je. n ai jamais fait ni pour lui,r 
ni pour nioi , aucune follicitation. O mon.Anaour,r 
vous favcz que Je vous veux tout devoir, &que> 
je n'attends rien d'aucune créature. .Ce. fut ce^ 
que* j'écrivis au commencement à un de mes» 
amis, qui auroit pu davantage me fervir; qpe jc\ 
le priois de ne s'en pas mêler, & que je n,e vqu-> 
lois pas qu'il fut dit ,, qu'autre que Dieu [b] eut^ 
enrichi Abraham ^ c'eft-à-dire , que je veux tout, 
tenir de lui. O moo Amour,, je ne veux point 
d'autre falut que celui cji^e, vous opérez yous-> 
même. Tout perdre pour vpus, m'ell gain j to\xt\ 

(a) Pf, 4j. V. i6, zz^. (p) Genef. 14. v. Bj*. \ 

gagner 
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gagner fans vous,meferoitperte.Quoique je ftifle* 
dans un décri fi général , Dieu ne laiffbitjjas de 
fe fervir*dc moi pouf lui gagner bien des âmes; ' 
&plus laperfécution '^ugoientoic, plus il m'écoic 
donné d'enfans , auxquels Notre Seigneur faifoic 
toujours de plus grandes grâces par fa petite fer- 
vante. 

* 9. Il nefepaffoît pasun jourquejen'eufFe un* 
nouvel affaut,& fou vent plufieurs par jour. Oti^ 
me venoît rapporter ce que le P. la Mothe difoic 
de moi ; & un Chanoine de Notre Dame me vint 
dire, que ce qui rendoit le mal qu^il difoit de' 
moi fi fort croyable étoit, qu'il faifcrit femblaAt de 
m'aîmer & de m'eftimer. Il in*élevoit jufques* 
aux nues ; puis il me jettoit dans l'abîme. Cinq 
ou fix jours après qu'il eut dit qu'on avoit porté 
des mémoires horribles contre moi chez Mr. TAr- 
chcvêque , une bbnîie fille dévote fût chez fécri- 
vain Gautier : & ne le trouvant pas , fon petit 
^rçon , âgé de cinq ans , lui dit ; il y a bien des 
nouvelles : mon papa êft allé chez Mr. l'Archevê- 
que porter des papiers: cnfùite de cela j'appris 
qu'effedlivement les mémoires dont le P. la Mo- 
the avoît parlé , avoient été portés chez Mr. l'Ar- 
chevêque après que le P. la Combe fuq arrêté. 

XO.Le P. la Mothe pour fe difculper, me dit; 
vous aviez bienraifon de dire que cette femme 
étoit méchante: c'eft elle qui a fait tout cela. 
Mais Notre Seigneur, qui le vouloit laiflVrfans 
cxcufe , &quine vouloit pas que j'ignoraffe que 
les chofesVenoient de lui , permit que deux 
marchands de Dijon vinrent à Paris : & comme ils 
me parlbient d'une méchante femme qui s'en étoit 
fuie des Repenties de Dijon , & qui s'étoit venue 
marier à Paris , qui avoit fait des vols à Lyon de 

Tome UL Q 
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r^rgeiî)tc;-ie d'une fameufe Gonfrairie , & qu'bti 
lui avoit penfé couper le nez dans un mauvais lieu; 
& que f avois ouï dire à cette femme qu elle avoic 
demeuré à Dijon ; je me doutalqûe c'était elle; , 
& d'autant plus^qu une bonne fille qui Tavok vue 
fervir dans une maifon , m'affura qu'elle y avoit. 
volé, & changé de liom & de quartier. J'eus^ 
ua prcQentimejat quex'étoit elle. Je deni^ndai 
à ces marchands , qui font de très honnêtes gens ^ 
& qui m'apportoieiit une lettre 4e la Procureufc 
Générale mon amie , qui e(l une fainte , Çi voyant, 
cette femme, ils la recoiinoitroient ? Ils me di- 
rent qu'ouï.; Comme elle gagne fa vie à coudre 
des gans, cette fille dévote, qui la connpiflbit ', 
la fit parlera ces marchands , qui la reconnurent 
d'abord , & me dirent^ qu'ils étoient prêts de. 
dépofer que c'étoit elle. Je ne pouvois me porter 
partie: caroi> ne m'avoit point attaquée ,, mais, 
bien le P. la Combe. J'e.nvpyai au P. la^ Marthe 
lui dire que j'avois trouvé un bon moyçn de 
faire reconnoitre & la malice de cette femme ^ 
& l'innocence du P. la Combe ; qu'il y avoit des 
marchands qui la connoifToient,' & qui étoient 
prêts d'aller dépofer contre elle à TOfficialité, 
après quoi , il fe trouveroit à Dijon plus de mille, 
témoins. Le P. la Mothe me fit r^poufe , qu'il 
ne vouloî.t point fe mêler de cela. Il voulait biea 
fe mêl^r de livrer fon Religieux, mais non pas de 
de le défendre. 

. II. Je vis par ï«i accompli tout ce que Notre 
Seigneur m'avoit fait connojtre cinq ans^ aupara« 
vant & du P. la Combe , & de moi, & com- 
ment il feroit. vendu par fes Frères. J'en fis 
iqnême alors des vers : car efifedlivement il me fut 
ëonné à couooitre qu'il feroit un fécond Jofcph i 



ni. pAtTri* Chap. nt %% 

Vendu par fes frères ; & la perfécution du P. U 
Mothe me fut montrée avec la même clarté que 
je lai vu effedtuée. Auffî n'en pouvois-je douter s 
car dans tout ce qui arrivoit^ j'avois une certir 
tude intérieure que c'étoic lui ; & Dieu me faifoit 
voir leschofes en fonge comme ce Père les fai- 
foit, avant que je les appriffe d ailleurs. 

Il nç faut pas juger des fervit^urs de Dieu par 
ce qq'en difent leurs adverfaires » ni par ce qu'on 
les voit .fpccopiber fous la calomnie, fans qu^ 
rien les en tire. Dans l'Ancienne Loi Pieu éprour 
voit fes fervite^urs lë^ plus chéris parade grande^ ^ 
affliâioos» comme lés faints Patriarches Job & 
Tobie : mais illes relevoit de l'opprobre , & fenv 
bloit lés combler de biens & de profpcrités à 
proportion de$ peines qu'ifs avoient fouffertes. U 
n'en .e(^'p^$ de même dans la Nou vielle Lai , où 
Jefus^'Chrift noire Législateur &. notre divin mOi- 
déle al/Voulu expirer fous les douleurs. Dieu ei> 
Ufe n^aintenant tout de même àrégard.de fes feiv 
vj^Mrsilesplusché)ris..Iiqe les relève point pen- 
dantjeyr yie » faifanf: fou pjaifir de les voirexpi- 
l*er -dafiSiJçs croix-, i^» déctis y& les coafufionSb 
•Et iién ufe de la.fortc pour les readre confor- 
«9^ à fon ( a ) Fily Me^^aimé en qui il je piait uni* 
^Uem<(iti;4'^ forte que la converfion d'uo :peuple 
' entier ne pourroit êir.e^pkis agréableaux yeux dû 
fcre Eternel , que .cette conformité. à ^fon. Fils. 
Et comme la plus.giïmde gloire querDieupuiCfc 
jtirer hors de lui-mênie^ c eft de? voii; foo Fils ex- 
primé; dans les hommes, qu'il a créés, pour être 
ïe^images; plus cette exprellion a d'étendue daii» 
toutes fes circondances & plus cette ;reflemblan* 
ce eft parfaite , plus aufli Dieu a d'amoufr & de 
' (a ) Matth. jV vt i7iRo'in. g. VCay. ^ ^ 

Cz 
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complàjfânce pour ces am£s là. Mais perfbnné 
iie met là côrtformité où elle doit être. Elleeft 
iipn dans les pèineis qu on fe procure i mais- en 
cclks (qjuiforitfqufiFêrtes ( de cjUelque part qu'elle^ 
viennent ) dans cette foumiflTion toujours égal^ 
•aux volontés de Dieu en quelque manière ou fur 
quelque fujet qu'elles puiffent s^étendre : dans 
cette démiffidn ou renoncement de tout et que 
tiouS' femmes, afin que Dieu foit toutes chofes 
en nous, qu'il nous corïduife félon fes vues, 
* non félon les nôtres, qui y font poUrlordi* 
il aire fort appofées. Enfinr toute la pèrfeâiotl 
cohfiftedàiîs cette conformité entifére avëd jefus^ 
Chrift , rtôri dansf les chofes qui éclatent ^ •& dont 
leshofW^^^font cas. On* né verra que dans Tc- 
iternîté Jqtftis font ks vrais amis de Dieu.- J^fci^ 
Chrift'fetil'kii plait; & rien ne lui platit^quecô 
qui porte k caradere <îe\fefus-Ghrifti« * ' i' t 
' 1 a. On me preffoit toujours pour me^fei^rei én^ 
fuir-, è|ubiqtre Mr. l'Archevêque m'eût dlt^moi^ 
même ; M lîe point quitter Paris : & fpn Ime Vou& 
ioit rendre criminelle ,.& le P. la^Comb^* kirffi-i 
par ma fuite. Ils ne favbient comftientïjtrire-pôuf 
me faire tomber entre les mains de f Officiai* : eair 
•fi on m accufoit de crimes , il me falloit d'autres 
'^uges? : &' tout autre juge que V&n m'feuedoiiwé 
^uroit vû^kfaon innocence^,'* le^ faUX'téîfldîi^ 
coiuofdnt riPqueî Cependant t>n vouloii'iiidT^S. 
Ve paffer'^our coupable , être maftrcïte moi r' S; 
TO'enferôïet, afin' qu'on 41e pût jaimSisîtirtAdî- 
tre lavérité de cette affaire r& pour cela^ il^çrllôft 
'flie mettre hors d'état de pouvoir jamatsia laite 
entendre. .On faifoit toujours courir le mëitie 
bruit de^crimes horriblëls quoique Mn l'pfficial 
m'alTurât qu'4 û'eA éioit, poi^t df inenûoi(ii;:af 



ni. p Ail T I *. ^Ch âr m. 37 

il avolt peur que.je ne me dérobafTe à (a Juri£« 
didion. Ils firent donc entendre à Sa Majefté 
que j'étois hérétique ;îqiie j'avoî^ gtand com- 
merce avec Molinos par lettres ; ( moi , qui ne 
fevois' pas qu'il y eut un Molinos au monde 
avant qnek gazette me l'eut appris ; )'que j'avois 
fiairun livre dangereux; & que pour celailfal- 
loit que Sa MajeftédôYinât une lettre de cachet 
pour me mettre dans un Couvent , afin qu'ils 
pûlTent m'interroger : mais que comme j'étois 
un efprit dangereux , il falloit quej-éfuffè enfer- 
mée fous la clef ; fans avoir aucun commerce 
ni au dehors ni au dedans : que j avois fait des 
aflemblées ; ce que Ton foutint fortement i & 
c'étoit là mon plus grand crime , quoique cela 
fut très-faux , & que jen^cn euffe jamais fait au- 
cune , ni vu trdispicffonnes enfemblè. Mais afin 
de mieux appuier la calomnie des afTemblée^ , o.n 
contrefit mon écriture, & on fit mie lettre , 
par laquelle j'écrivdis que j'avois de grands def- 
feins ; mais que je- crâignois fort qu'ils ne fuf- 
fcnt avortés par la détention du P. la Combe; 
que je ne tenais p)us<mes âffemblées chez moi/ 
qne j'étois trop efpiônnée ; mais qye je les ferais 
dans telles & telles maifôns & daiis telles rues, 
chez telles perfonncs , qui font des gens quc/)i? 
ne connois point , & que je n'avois jamais opir 
nommer. Ce fut fur cette lettre fuppoféfe, laquelle*^ 
on fit voir à Sa Majcftc , que l'on ' donna ordre 
de mr'emprifonner* 



^^ 
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Grande nudadie qui lui vint un peu avant fon cm; 
prifonntmtnt , ëf durant laqueUe on lui enlève kt 
nouvelles attejiations venues fraîchement de l'inqui* 
Jttion pour la juflificationdu P. la Combe. Elle efi 
affligée^, calomniée , infuUée , délaiffée à t excès de 
toutes parts avec une tranquillité & égalité toute 
Jhr naturelle* Faux prétextes ^ dont on fe fert poij^ 

, la faire empr\fonner , gf qui ont leur ^et. 

i. Un Tauroit exécuté deux mois plutôt ; 
mais je tofp.b^i très-malade, aveè, des douleurs 
inconcevables & la fièvre. On cr6îoit que j'a* 
vois un: abç^s dans la tête : car la douleur que 
3 y eus . durant cinq femaines étoit à me £aire 
perdre J'efprk; avec cela un mal de poitrine & une 
toux violente. Je reçus deux fois le S. Sacrement 
eo viatique. Sitôt que leP, la Mothe fut que j e- 
tois malade:, il me vint voir. Je le reçus à moa 
ordinaire. Inné demanda» fi je n'avois point de 
papiers; que je devois les lui confier plus qu'à 
|}uJ autre. Je lui dis que je n'en avois aucuns. Il 
SQÎoit appris d'une perfonne de mes amis , qui fâ- 
chant qui il étoic , fans favoir qu'il fût l'auteuc 
de'cette affaire , lui mandoit qu'elle m'envoioit 
des. .atteftatidns de Tlnquifition pour le F. la 
Combe , aiant appris que les tiennes avoient été 
perdues. Cette atteilation étoit une très-bonne' 
pièce : car ils avoient fait entendre à Sa Majefté , 
que le P. la Combe-ayoitiuï llnquifition. 

2. Le P. la Mothe ÎFut fort allarmé de favoir 
que j'avois cette pièce : & fe fcrvant de fonarti- 
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fiçe ordinaire & de roccafion de rextrêmité où 
j'étoîs, qui ne me donnoit pas toute Ja liberté 
de mon efprit , à caufe des exceflîves douleurs', 
& de roflfufcation de ma tête ; il mé vint trouvei*, 
contrefaifant ! affedionnc & te joieu j( , & me di- 
fant , que les affaires du F. la Combe alloient trè^ 
bien : ( il venoit cependant de le faire mettre à là 
Baftille ; ) qu'il étoit tout prêt ^ fortir vidorieux, 
& qu'il en avoit une extrême joie ; qu'il ne leur 
inanquoit plus qu'une chofe , qui étoit, que Toit 
avoit dit qu'il s'en étoit fui de l'Inquifition ; qu'il 
avoit befoin d'ane atteftation de Ilnquifition; & 
que s'il l'avoit , il feroit délivré tout àPheuré. 
Il ajouta , je fais que vous en avez une : û vous 
me la donnez ^ cela fera fait. Je fis d'abord diffi* 
culte de la liii donner, aiantautant defujetque 
j'en avois de me défier de'lui. Mais il me dit.* 
Quoi ! vous voulez être caufe de la perte du pau- 
vre ?• la Combe le pouvant fauver, &vous nous 
cauferea: cette affliâion faute d'une pièce que vous 
avez entre les mains ! Je me rendis, & fis cher* 
cher cette pièce , & la lui remis entre les mains» 
Il la fupprima auffitôt , & dit qu'elle étoit égarée ; 
& quelque iriftancc que je lui fiffe de me la rendre^ 
il ne l'a jamais voulu faire. Sitôt que j'eus don^ 
né l'atteftation au P. la Mothe il fortit : & l'Am^ 
baffadeur de Turin m'cnvoia un Page pour mé 
demander cette atteftation , dont il fauroit bien 
fe fervir à l'avantage du P. la Combe. Je lui de- 
mandai s'il n'avoit pas vu deux Religieux for- 
tir Ior$ qu'il étoit entré ? Il me dit , qu'oui. 
Je lui dis , que je Venois de la remettre entré les 
mains du plus âgé. Il courut après Iqi; 8c la lui 
iferaanda. Le P. la Mothe nia que je la liii euflfe 
donnée, affurant que j 'avois un tranfportauccr* 

C 4 
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veau qui m*avoit fait imaginer cela. Le Pagenff 
vint redire fa réponfe: les perfonnes quiétbient 
dans ma chambre témoignèrent que je ]a lui avois 
Vipnnéè : on ne pût la retirer de fes mains, 

' a. Comme le F. la Mothe vit quil n'avoit 
^lus rien à craindre de ce côté-là , il ne garda 
flps de mefures à m'infuIter,toute moribonde que 
j'étois. Il n'y avoit prefque point d*heure qu'on 
ne me fît de nouvelles infultes. On me difoit, 
qu'on u'attendoit plus rien finon que jefufle guér 
rie pour m'emprifonner. Il écrivit toujours plus 
fortement à fes frères contre moi , leur faifanC 
entendre que je les perfécutois. J'admirois en cela 
l'injuÂice des créatures. Jetois feule, dépourvue 
de tout f ne voiant perfonne : car depuis l'em* 
prifonnement du P. la Combe mes amis avoient 
honte de moi , me^ ennemis triomphoient ; j e« 
tois délaifTée & opprimée généralement de tout le 
monde; Le P. la Mothe au contraire en crédit, 
applaudi de tous , faifant tout ce qu'il vouloit » & 
jm'opprimant de la manière du monde la plus 
étrange; &ilfe plaint queje le maltraite lors que 
Je fuis aux portes de la mort ! Il eft cru ; & moi , 
^ui ne dis mot , & qui garde le filence , oa 
m'outrage. Ses frères m'écrivirent tous de con- 
cert; l'un que c'étoit pour^mes crioies que. je 
fouffrois; queje me miffe fous la conduite du 
P. la Mothe ou que je m'en répentirois ; & avea 
cela me difoit des chofes très-outrageantes du P. 
la Combe. L'autre me mandoit, quej'étois une 
frénétique , qu'il me falloit lier ; une.létargique, 
qu'il. falJoit éveiller. Le premier mëcrivoit én-i 
core, quej'étois un moudre d'orgueil , & quel- 
que chofè de femblable',,puifquc.je ne vouiois 
pas.mc laiflcr ne.ttoier , conduire. & co^rigei: par 
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le P. la Mothe : & Tautre me faifoit favoir , que 
je voulois que Ton me crut innocente pendant 
que je faifois tout ce qui reflemble au péché. 
C etoit-là mon régal journalier dans rextrêmité 
de mes maux ; & avec cela , le P. la Mothe crioic 
de toutes fes forces contre moi , difant que je le 
maltraitois. Je n apportois que la douceur à fes 
infultes, lui faifant même des préfens. [a) Je cher* 
chois , comme dit le Roi-Prophête , quelqu'un qui 
prit part à ma douleur \ mais je ne trouvais perfonne* 
ilLon ame dcmeuroit abandonnée à fon Dieu» 
qui fembloit être uni avec les créatures pour la 
tourmenter : car outre que dans toute cette affaire 
je n'ai jamais eu de foutien perceptible , ni de 
confolation intérieure , je pouvois dire avec 
Jefus-Chrift : Mon Dieu / mon Dieu.l pourquoi m'avez* 
WH)us délaijje? & avec cela, des douleurs inconce- 
vables dans le corps. Je n'avois pas un ami , ni 
aucun foulagement corporel. 

4. Il n'y a crime d'infamie , d'erreur , de fortî- 
lége , de facrilége, dont on ne m'ait accufée. II 
me fembloit que je n'avois plus qu'une affaire » 
qui étoit, d'être le reftede ma vie le jouet de la 
providence, balottée continuellement, & après 
cela une viâime éternelle de la divine juftice. 
IVIon ame fe trouve à tout cela fans réfiftance, 
n'ayant plus d'intérêt propre, & ne pouvant pas 
vouloir être autre que ce que Dieu la fera être 
pour le tems & pour l'éternité. Que ceux qui 
liront ceci faffent une petite réflexion fur ce que 
c'eft qu'un état de cetteforte, lorfque Dieu pa- 
roît fe ranger du côté des créatures ; & avec cela 
une immobilité entière , qqi ne fe dément jamais. 
C'eft bien là votre ouvrage.» mon Dieu , où la- 
créature ne peut rien, 
(a) FC 68. V. 21. 
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f. Sitôt que je fus en état de me faire porter 
a la Mefle en cbaife , on me fit entendre, qu'il 
falloitque je parlaffe à M. le Théologal. Cétoit 
un piège concerté avec le P. la Mothe & le Cha- 
noine chez qui je logeois , afin de fournir un pré- 
texte pour m arrêter. Je parlai avec bien de U 

' fimplicité à cet homme, qui eft tout dans le parti 
des (<7) Ji . . . . & que Mr. N. . . avoit gagné pour 
me tourmenter. Nous ne parlâmes que des chofes 
de fa portée , & qu'il approuva. Cependant deux 
jours après on fit entendre que j'avois déclaré 
beaucoup de chofes, & accufé bien des perfonnes, 
& ils fe fervirent de cela pour exiler tous les 
gens qui ne leur plaifoient pas. On en exila un 
grand nombre , que l'on difoit avoir fait avec 
moi des affemblées. Ce font tous gens que je 
n'ai jamais vus , dont je ne fais pas le nom » & 
qui neme connurent jamais. C'eft ccqui m'a été 
le plus douloureux, que Ton fe foit fervi de cette 
invention pour exiler tant de gens d'honneur, 
quoique l'on fut bien que je ne les connoiflbis 
pas. Il y en a un qu'on a exilé parce qu'il a dit, 
que mon petit livre étoitbon. Il eftà remarquer 
que l'on ne dit rien à ceux qui l'ont approuvé ; 
que , loin de condamner le livre, on l'a réim- 
primé de nouveau depuis que je fuis prifonniere, 
& affiché à l'Archevêché & par tout Paris. Cepen- 
dant ce livre eft le prétexte que l'on a pris pour 
me rendre jufticiable de Mr. l'Archevêque. Le 
livre fe vend & fe débite , fe réimprime , & moi 
je fuis toujours prifonniere. On fecontente dans 
les autres , lorfque l'on trouve quelque chofe de 
mauvais dans des livres , de condamner les 
livres , & on laifTe les perfonnes en liberté \ & 
(a) Janfeniftes. 
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pour. moi, c'efl; tout le contraire: oion livre eft 
approuvé de nouveau, & Ton me retient pri« 
fonniere. 

6. Le même jour qu'on exila tous ces Mef« 
fleurs on m'apporta une lettre-dc-cachet pour me 
rendre à la Vifitation du fauxbourgiS. Antoine. 
Je reçus la lettre-de-cachet avec une tranquillité 
qui furprit extrêmement celui qui me l'apporta* 
Il ne put s'empêcher de marquer fon étonne- 
ment , ayant vu la douleur des Meilleurs qui 
ji'étoient qu'exilés. Il en fut touché jufqu'aux 
larmes; & quoiqu'il eut ordre de m'emmener, il 
me laifla tout le jour fur ma bonne foi , & mb 

Eria feulement de me rendre le foir à Ste. Marie, 
vint ce jour>lh quantité de mes amis me voir: 
je n'en parlai qu'à quelques-uns : j'avois une 
gaieté extraordinaire tout ce jour-là : ce qui étonna 
ceux qui me virent & qui favoieht Taffaire. On 
me laifla à ma liberté toute la journée , & Toii 
eût été fort aife que j'eufle fuï ; mais Notre Sei- 
gneur me donnoit des fentimens bien contraires. 
Je ne pouvois me foutenir fur mes jambes ; car 
javois encore la fièvre toutes les nuits ; & il n'y 
avoit pas quinze jours que j'avois reçu le Saint 
Viatique. Je ne pouvois , dîs-je , me tenir debout 
lorfqu'il me fallut foutenir un fi rude choc. Je 
crus que l'on me laifleroit ma fille , & une fille 
pour me fervir. Ma fille me tenoit d'autant plus 
au cœur , qu'elle m'avoit plus coûté à élever, & 
que j'avois tâché avec le fecours de la grâce de 
déraciner fes défauts , & de la mettre dans la 
difpofition de n'avoir aucune volonté, qui eft la 
meilleure difpofition pour une fille de fon âge. 
Elle n'avoit pas douze ans. 
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Sa prifon dans un Couvent , &lcs duretés qu.on exerct 
envers elle de tous càtés^ même de la part de fan 
ConfeJJeur , & de la Seligieufc fa geôlière. Dieu la 
punit fur ce quelle avoit voulu fe gouverner par 
réjicxion ,• Èf la difpofe àfouffrir encore davantage. 
Divers interrogatoires : on y produit une lettre fup* 
pofée^ fans vouloir admettre fes jujiijtcaiions. Son 
état intérieur durant cela : prévifon d'agravation de 
croix. On lui tourne en rébellion un Jîmple refus 
privé de fes écrits : ils lui font tous ôtés. On parle 
defon innocence"^ de fa délivrance : mais eliefent 
que cejl en vain. 

I. I-JNFIN, le vîngt-neuvîerae de Janvier itf88, 
veille de St. François de Sales , il me fallut aller 
à la Vifitation. Sitôt que j'y fus, on me fignifia 
que l'on ne vouloit pas me donner ma fille, ni 
pçrfonne pour me fervir ; que je ferois prifon- 
niere , enfermée feule dans une chambre. Ce fut 
mon régalpour me refaire dans l'extrême foi- 
blefle où j'étois : mais je fentis bien la divifioii 
lorfque l'on m^arracha ma fille. Je demandai 
qu'on la mit dans la même maifon , & que je 
ne la verrois pas. Non - feulement on ne me 
voulut pas accorder cela; mais de plus, on eut la 
dureté <le défendre que Ton me dit nulle nouvelle 
d'elle. Ma peine étoit, que je craignois qu'elle 
ne fut expofée dans le monde , & qu'elle ne per- 
dît en un moment ce que j'avois tâché de lui 
conferver avec tant de foin. Il me fallut dès ce 
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moment facrifier ma fille comme fi ell^ ne m'ap- 
partenoic plus. 

2. On choifit ia Maifon de la Vifitatîoii , me 
S. Antoine , comme celle où je n'avoîs. nulle 
habitude-, & dont on étoit Ifc plus affuré: On drut 
que l'on my tiendroit avec plus de rigueur que 
dans aucune autre; & Ton ne fe trompoitpas, 
parce que l'on favoit lef zèle de la Mère Supé- 
rieure pour exécuter les ordres du Roi. JDe plus, 
on leur avoit fait de moi un fi eflFroyablc pôr- 
trait,. qu'elles me regardaient avec hôrjreur. C'eft 
une Maifon où la foi eft tires-pure , & ou Dieu eft 
très-bien fcrvi ; c'eft pourquoi on ne pouvait 
m'y voir de bon œil me croyant hérétique. Oïl 
inc choifit dans toute la Maifon pour geôlière 
celle que Ton favoit qui me traiteroît le plus 
rigoureufcment. Il me falloit cette fille, afin qua 
ma croix fut coraplette. 

3. Sitôt que je fus ctrtrée, on me demanda, 

Îui' étoit mon ConfelTeur depuis là prifon du 
'. la Combe. Je le nommai ; c'eft un fort homme 
de bien , qui m'eftime même. Cependant la 
frayeur avoit tellement faifi tous mes amis à caufe 
de mon emprifonnemént, que ce bon Religieux, 
fensen pénétrer lesconféquences, nie renonça^ 
difant qu'il ne m'avoît jamais confeffée, & qu'il 
ne me confefferoit jartiais. Cela fit un méchant 
effet; & m'ayantfurprife, kce que l'on difoit, e^ 
iBcnfonge, oti ne doutoit plus de tout je reftel 
Cela mèfitcompaffioiVpource Père, & admirer 
la foibleffe humaine. Jtf n'en eus pas moins d'eP. 
;timc pt>ur lui : cependant j'avois bien des géps 
qui 'm'avoient vu à?^ fôn Confeffionna'l , & qui 
pouvoient fervir de.témbins. Je me contentai dô 
ilïre, ua. telm'^ renpncé AafSi^ Dieu foit loué! 
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Cetoît à qui me dcfavoueroit, chacun scfFor- 
çoit de dire qu'il ne me connoifloit pas, & tout 
le refte difoit de moi des maux étranges : c'étoit 
à qui inventeroic le plusd'hiftaires. 

4. Cette fille que j'avois auprès de moi , fut 
gagnée par mes ennemis pour me tourmenter: 
elle écrivoit toutes mes paroles , & épioit tou<» 
tes chofcs. On ne me (*> pafloit pas. la moin* 
dre chofe ^ qu'elle ne la décousit & défit toute 
entière. Elle faifoit toute fon application de ta-» \^ 
cher à me furprendre en mes paroles. Elle me 
traitoit d'hérétique , de trompée , de cervelle 
creufe;. elle me reprochoit mes oraifons &.cent 
autres chofes. Si j*étois à TEglife, elle faifoit de 
grands foupirs comme fi j'euffe été une hypo- 
crite. Lorfque je communiois, elle en faifoit en* 
core davantage; & elle me difoit, qu'elle prioit 
Dieu qu'il n'entrât pas en moi : enfin elle ne me 
regardoit qu'avec horreur & indignation. Cette 
fille étoit intime amie du Supérieur delà Maifon 
à un point qu'il la voypit prefqqe tous les jours; 
& ce Supérieur étoit dans le parti du P. la Mo« 
the & de TOfficial ; de forte qu'il faifoit à cette 
fille, déjà affez portée à liai obéir par Tinclrna^ 
tion qu'elle avoit pour lui» un principe de con* 
fcience de me nialtraiter. Dieu feu] fait ce qu'elfe i 
m'a fait foufFrir. D'ailleurs l'Official difoit. que 
l'on ne me jugeroit que fur le témoignage de la 
Supérieure ; &.elle neji^e voyoic en aucune ma* | 

Yiiere, & ne me connoifToit que par;ce<te fille , 
qui lui difoit toujours du mal de moi : &. comme 
elle étoit prévenue contre moi , les paroles les 
plus innocentes lui paroi (Toi en t des crimes , & 
}es aâions de piété des hypocrifies. Je ne pui$ 

O C. à. d. On ne me laiflbit pas parvenir la-« . 
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exprimer jufqu'à quel point alloit fon àverfion 
pour moi. Comme je ne voyois qu'elle dans cette 
Communauté , étant toujours enfermée fous .la 
clef dans une petite chambre , j'avois de quoi 
exercer la patience. Notre Seigneur n'a pas per« 
mis qu'elle me foit échappée. 

5. Je fis cependant une infidélité qui me cauia 
tine étrange fouffrance : c'eft que comme je vi$ 
le foin qu'elle prenoit de me faire parler, afinde 
me furprendre en paroles, je voulus m'obferver: 
O Dieu 9 quel tourment pour une ame devenue 
fimpl^ comme un enfant ! Je voulois prendre 
garde à mes paroles afin qu'elles fuflent plus 
juftes ; mais cela ne fervoit qu'à me faire faire 
plu^ de fautes , Notre Seigneur le permettant de 
la forte pour punir le foin que j'avois voula 
avoir de moi-même ; qui fuis à lui fans réferve « 
& qui ne me dois regarder que comme une chofe 
qui lui appartient , fans me foncier non plus de 
moi-même que fi je n'étois pas; ainfi loin que 
ma précaution me fervit, je fis des fautes de fur- 
prife en mes paroles, que je n'aurois pas faites 
ians cela ; & à caufe de ce foin que j'avois vould 
prendre de moi je fus rejettée pour quelques 
jours en moi même avec un tourment que je ne 
iaurois mieux comparer qu'à celui de l'enfer. Car , 
il y a cette dififérence entre l'ame du purgatoire 
& l'Ange rebelle, que l'ame du purgatoire fouffrc 
^n tourment inexplicable , parce qu'elle a une 
pente très-forte pour s'unir immédiatement àfoci 
Souverain Bien : mais cependant fa douleur n'eft 
pas égale à celle d'un efprit qui a joui dans le 
Ciel du Souverain Bien , & qui en eft rejette. 
C'eft-là l'état où étoit mon ame, qui étoît comme 
dans la rage & le défefpoir -, & je crois que fi cela 



4g Ï-A VlÉ DÉ MaD. XjUITON.^ 

eût duré, j*en fufle morte. Mais je reconnus auflî'^ 
tôt d'où venoit ma faute. Je me déiaiflai comme 
j'étois, & je me réfolus que, quand cette fille, par 
fes faux rapports y me conduiroit fur l'échafauc, 
}e ne prendrois pas garde à moi , & ne me mê« 
lerois non plus de moi que fi je n'étois plus. 
Cela fe pafla peu à peu ; & je rentrai dans mon 
premier état. . 

' 6. Un peu après que je fus entrée dans le 
Couvent , j eus un fonge. Je vis tout-à-coup le 
ciel ouvert, & comme une pluie de feu d'ôr, qui 
me paroiflbit être comme la fureur de Dieu, qui 
vouloit fe fatisfaire & fe rendre juftice à foi-même» 
Il y avoit avec moi une infinité de gens qui 
prirent tous la fuite afin de l'éviter : pour moi, 
je fis tout le contraire : je me profternai à terre, 
^ je dis à Notre Seigneur, fans le lui dire autre- 
ment, qu'en la manière qu'il connoit & entend ; 
c'eft moi » mon Dieu , qui fuis la viélime de 
votre divine juftice : c'eft à moi à effuier tous vos 
foudres & vos carreaux; Auilltôt toute cette 
pluie , qui étoit d'un or enflammé, tomba fur 
moi avec tant de violence , qu'il me fembloit 
qu'elle m'arrachoit la vie. Je m'éveillai en fur- 
faut) pleine de certitude que Notre Seigneur ne 
vouloit pas m'épargner, & qu'il me feroit bica 
payer le titre de viâime de fâ juftice. 

7. Sitôt après que je fus dans cette Maifon , 
Mr.Charon TOfficial, & un Doâeur de Sorbonne, 
vinrent m'interroger. Ils commencèrent par me 
demander, s'il étoit vrai que j'euffe fuivi le P. 
la Combe , & qu'il m'eût emmenée de France 
avec lui? Je répondis à cela , qu'il y avoit dix 
ans qu'il étoit hors de France lorfque j'en fortis, 
& qu'ainfi je n a vois garde de Tayoir fuivi; 

Oa 
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On me demanda, s'il ne mavoit pas enfeîgnéà 
faire Toraifon ? Je déclarai , que je Tavois faite 
dès ma jeunefle , & qu'il ne me l'âvoit jamais 
apprife ; que je ne l'avois connu que par une let- 
tre du Père la Mothe qu'il m'avoit apportée en al- 
lant en Savoie, & cela dix ans avant mon départ 
de France. Le dodeur de Sorbonney qui agif- 
foit<ie bonne foi, & qui n'a jamaîs^rien fu des 
fourberies, (car on n'a jamais voulu que je lui 
parlaffe en particulier toute feule , ) dit tout haut, 
que ce n'étoit pas de quoi faire une grande con- 
noiflance. On me demanda, fi ce n'étoit pas lui 
qui avoit fait le petit livre du Moien court '& fa- 
cile &c. ? Je dis que non : que je l'avois fait en 
fon abfence, fans nul deffein qu'il fut imprimé ; 
& qu'un Confeiller de Grenoble de mes amis en 
aiant pris le manufcrit fur ma table , le trouva 
otile, & défira qu'il fut imprimé; qu'il me pria 
d'y faire une préface , & de le divifér par efpece 
<le Chapitres; ce que jejfis en une matinée. Com- 
me ils virent que tout ce que je difois étoit à la 
décharge du P. la Combe, ils ne voulurent plus 
in'interroger fur lui. Ils commencèrent par m'in- 
terroger fur mon livre. Ils ne m'ont jamais in- 
terrogé ni fur ma foi, ni fur mon oraifon, ni 
fur mes mœurs. 

g. Je fis d'abord une proteftation authentique, 
écrite &fignée de ma main , que je ne m'étois ja- 
mais écartée des fentimens de la Ste. Eglife, pour 
laquelle je ferois prête de donner mon fang & ma 
vie : que je n'étois jamais entrée dans aucun parti; 
que j'avois toute ma vie fait profeffion des fenti- 
mens les plus orthodoxes ; & que j'avois même tra- 
vaillé toute ma vie àfoumettre mon efprit & à dé-, 
truire ma propre volonté : ^e s'il fe trou voit quel*- 

Tome in. 
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que chofedans mes livres ou dans mes ëcrlts qtn 
pût être mal interprêté, j'avois déjà tout fournis & 
k foumettois encore aux fentimens de la faintc 
Eglifc, & même des perfonnes de dodlrine & d'ex- 
périence : que fi je répondois aux interrogations 
que Ton me faifoit fur le petit livre, ce n'étoit 
que pour obéir , & non pour le foutenir , n aiant 
cud'autrei4e;flein que de fervir aux âmes, &noii 
de leur nuire. Ce fut là la première interrogation. 

On m'a interrogée d'abord quatre fois. Sitôt 
que je fus dans la Maifon , on dit à la Supérieure 
que je n'y ferois que dix jours , jufqu à la fin de 
mes interrogations. Je ne fus pas d'abord fur- 
prife de ce que Ton ne me laiftoit aucun com- 
merce ni au dehors ni au dedans; parce que je crusi 
que c'étoit afin que je ne pufTe avoir aucun con« 
feil dans les interrogations. 

9. La féconde interrogation fut furie petit li- 
vre., fi j'avois voulu ôter les prières vocales de 
l'Eglife., & fur tout. le Chapelet, lorfque j'avois^ 
appris à dire le Pater avec application , & que j'a- 
vois expliqué le Pater , & dit , qu'un Pater dit de 
cette forte, valoit mieux que plufieurs dits fana 
attention ? Il ne me fut pas difficile de répondre à 
cela; car apprendre à dire une prière avec applica- 
tion & attention , n'eft pas détruire la prière ; aa 
contraire,c'eft rétablir,& la rendre parfaite. On me 
fit enfuite d'autres interrogations fur le même livrer 
quejen'avois pasrcarj'ai fipeu de mémoire que 
je nefavois pas même fi ce que l'on me deman- 
doit, étoit dans le livre. Notre Seigneur me fit U 
grâce qu'il promit aux Apôtres , qui fut, (a) de 
me donner de quoi répondre bien mieux que fi je 
J'eufle cherché. Ils me dirent : (l vous vous étieai 

(fi) Luc 21. V. 14. !$• 
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expliquée comme cela tout au long dans le livre ^ 
'vous ne feriez pas ici. Tout à coup je me fou* 
vins que j avois rais dans le livre , au bas du Cha« 
j)itre I la même raifon qu'ils trouvèrent bonne; 
&je le déclarai: maison ne voulut pas récrire** 
Après cela je vis qu'ils avoient pris feulement les 
endroits du livre qui n'étoient pas expliqués, 
& qu'ils en avoient laiflTé l'explication ; & c'étoic 
pourfervir de prétexte à la perfécutionj ainfi quô 
la fuite l'a fait voir. Après que je leur eus dé- 
claré que les explications étoient dans le livre, & 
que s'il y avoit quelque chofe de mal il ne s'ea 
falloit pas prendre à moi ,.qui ne fuis qu*une fem- 
me fansfcience; mais aux Doâeurs qui l'ont 
approuvé fans même que je les en euffc priés, ne 
lesconnoiffant pas; depuis ce tems, ils ne m'in-* 
terrogérent plus fur le livre, ni fur celui du Can* 
tique des Cantiques ^ fe contentant de la foumif- 
fion que j'en avois faite* 

10. La dernière interrogation fut fur une lettre 
contrefaite, où l'on me faifoit écrire que j'avois 
fait des affemblées dans des maifons que je ne 
connoiflbis''pas, & tout le refte que (*) j'ai déjà 
dit. On me lût cette lettre ; & fur ce que l'écri- 
ture n'étoit nullement conforme à la mienne , on 
me dit que c'étoit une copie , & que l'on avoit 
l'original, qui étoit conforme à mon écrîtur^. 
Je demandai de le voir; mais il n'a jamais paru. 
Je dis , que je ne l'avois jamais écrite , & que je 
^e connoiflbis point le Minime à qui elle étoit 
adreffée.. 

Il faut favoir pour bien concevoir la malignité 
de cette lettre, qu un bon Père Minime me vint 
voir de la part de certaines Religieufes de ma 
C) Cudigus Chap. III. $. 2. vers la fin. 
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côhnoîfla'nce. Un des pourfuivans ennemis m*^ 
dit, vous voiez donc auffi des IMitiimes. LeP* 
la Mothe & la femme le virent; & l'un des deux 
ine demanda fon nom. Je ne le favois pas ; car 
je ne le connoiflbis pas: ainfi jen'avoisgardede 
le dire. On fit donc une lettre au Minime , à qui 
l'on donna le nom de Père François , quoique 
j'aie fû depuis fon nom , qui étoit bien différent 
de celui-là. Ils me faifoient écrire à ce Perc du 
30 d'OcSobre , où je lui écrivois comme lui de* 
meurant à Paris à la place Roiale ; Mon Pere^ 
ne me venez pas voir au Cloître Notre Danie. La 
raifon pourquoi ils a voient mis cela étoit, qu'ils 
avoientépié qu'il n'étoit point venu dans le Clôt 
tre de Notre-Dame ; & ils n'en favoient pas la 
caufe : fuivoit , que je ne tenois plus mes ajfem» 
ilées , parce que jétois ejpionnde. Cette lettre me 
convainquoit auffi de dejfeins contre (Etat , de 
cabales , & d'ajjemblées : & ils ajoutoient : je ne 
Jtgne pas , à caufe du mauvais tems. A mefure 
que Ton me lifoit cette lettre, je foutenois que 
je ne Tavois jamais écrite. Le ftyle même l'au- 
roit fait voir h toutes les perfonnes qui ont vu ou 
reçu de mes lettres. Pour les affemblées , je dis 
toujours, que je ne connoiflbis point ces perfon- 
nes ; que je ne connoiflbis point d'autre Mini- 
•xne qu'un qui m'étoit venu voir de la part de cer- 
taines Religieufes , & qu'il n'étoit pas de Paris; 
qu'il étoit Corredeur d'Amiens. Je ne me fou- 
"vins pas pour lors d'autres raifonsà dire ; & Mr. 
rOfficial ne voulut pas même que l'on écrivit ces 
raifons. Il fit feulement mettre , que je difois 
qu'elle n'étoit pas de moi. 

II. Après m'avoir lu cette lettre , il fc tourna 
vers moi 3 & me dit : Vous voiez bien » Madai» 
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tne*, qu'après une lettre comme ceile-là^, il y 
ayoit bien de quoi vqus mettre en prifon. Je |juî 
répondis ; Oui , Mônfieur , fi je i*aVoi$ écrite*. 
11 me foqtint toujours en préfence du Dodeur, 
quelle étoit de m.Qn écriture. Mais. Notre Sei« 
gneur, qui ne manque jamais au befoin y..<nefi6' 
fouvenir fitôt qu'ils furent dehors » que cel^on 
Fere étoit. à Amiens dc|s le commendeoiOot du 
xnois de Septembre ; &que je b'avois, p^s pu lui 
écrire comme étant àPàris le trentième. d*Odo- 
bre; qu'il s'en éto^i allé cinq femàiqes ayant que 
jelogeaffe au Cloître de Notre Dame; &.quaini 
fi, je n'avois pu lui écrire delà avant fpfi d^paç^ 
fur cette détentiçil , (*) & le prier dç^fM yenir 
voirie trentième, d octobre dans tellesr^^tp^llçs 
maifons , que je ne c.onnoiffois pa^, & OM jc-pe fqs 
jamais; & de plus , lui étant à AmieQSvJ>.'ènvoiai 
tout cela par écrit à Mr. TOfHciaU qui^.fe (ionna 
"bien de garde de le. montrer au Doifteun Je lui 
écrivis de plus ^ que s'il ne vouloitp?s.Xç.4onnei: 
la peine d'en vérifiei: 1^ faudeté , qu'il en donnât 
la commilTion au Tuteur de mes enfans^ qui 1q 
feroit volontiers. Mais loin de cela , que faii^ 
on? On me refTerre avec plus de foin qu'aupa- 
ravant» on m'a^cufe & diffame par-tout ^ & l'oa 
m'ôte tout moien de me juftifier; on me/up^ 
pofe des lettres, & l'on ne veut pasquejeip'eiC 
juflifie. On fut deux mois , après la cjeraiere 
interrogation- fans me dire un mot, à exercer 
toujours la même rigueur envers moi» cette Sœur. 
x»e traitant plus mal'que jamais, 

12. Jufqu'alors je n'avois rien écrit pour ma 
juftification à Mr. l'Archevêque ni à Mr. l'Offi- 

(*) Du F. la Combe faite le ) û'Où. cUdeflus. Chaa» 
m. V. j. 
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cial ; car je n'avois nulle liberté d'écrire à (Tau^ 
très , non plus que je n'entai à préfent aucune* 
J'avois été , jufqu'au tems que je voulus m'ob* 
férver cir la- manière que j'ai dit , fans aucun fou- 
tien fenfible ni perceptible ; mais dans une paix d^ 
Paradis y mélaifTant en bute à toute la malice des 
lïommes. Mon divertiflbment étoit d'exprimer 
mon ëtWt-en vers. Il mc'fembloit que quoiqu'en* 
fermée dans une étroite, prifon, mon ame élo'it 
h. même liberté, & phis large que toute la terre; 
qiii nt tne paroiflbit que cohinf^e un point au prix 
de la largeur que j'expéri'mentois : & mon coni 
ffntement étoit fans contentement pour mo^; 
ipiarce ^û'il étoit en Dieu feul au-deffus de tout 
JnteTêt 'propre. Douze jours avant Pâqjues j'aK 
lâi à confeflc. Jelpvai lesyeiîx fans favoir pour- 
quoi; je vis un tableau de Notre Seigneur tom- 
hé fous la* croix avec ces paroles ; (a) Voiez s il 
y a douleUr égale d ma douleur ! Je reçus en mê- 
iat tems'^ivc' forte impreffion que les croix al- 
loîent tômbei* fur moi en plus grande foule. J'a- 
Vois toujours eu jufqu'aflôrs quelque efpérance 
que voîant mon innocente , on me feroit juftîce r 
liiais lorfqme je vis que plus je paroiflbis inno-* 
cente, pinson tâéhoit d'obfcurcir mon inrioceii- 
ce , ^& <5ue Ton me tenoit plus refferrée ; je jugeai 
bien que Ton ne cherchoit pas mon innocence i 
Jiiais' fçu-lçment à me faire paroître coupable. Ce 
qui arriva me confirma encore davantage dans 
cette penfée. 

I j. Mr. l'Official me Vint voir feul, fans être 
accompagné du Dodleurquiavoit été aux inter- 
rogations ; & il me dit, qu'il ne falloit pas parler de 
lafauffe lettre: que ce n'étoit rien : (après m'a* 
(a) Lam. de Jer, i. v. iz. 
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-voir dît cî-devant que cetoit pour cela qu'on m'a- 

voit emprifonnée. ) Jelnidis; yy Quoi , Monjicur ^ ne 

*» scigit'iL que de contrefaire f écriture dtunt peffonne^ 

.,3 6? de la faire pajfer pour une perfonne qui fait des 

53 qffemblées 8? 9^i a des dejfeins contre tEtat? Il mfe 

xlit auflitôt : Nous en chercherons l'auteur. Je 

lui dis ; // ny en a point d'autre que f écrivain GaU' 

tier, que fa femme m'avoit dit qui contrefaifoit 

toutes fortes d'écritures. Il vit bien que j'avois 

trouvé l'endroit'. .Enfuite il me «demanda; oà 

^toient les papiers que j'avoisi écrits fur TEcrî- 

ture. Je lui dis, que je les donnerois lôrfque jfc 

ferois hors de prifon , & que je rie» voulois pas 

dire à qui je les avois confiés. Il ine dit; fi nous 

vei]ons vous les demander édites la même chofe, 

me faifant bien de» offres de fervice : cepen- 

idantil s'en alla très-content , croiant afvoir trou- 

•véun moien de me perdre fans reflbli nie, &dfe 

Jatisfaïre le P: la Mothe dan^ le deft# iju'ilaVoît 

que Ton ne mr fit jamais fortir'^de ip^ifon. 

14. Il dreffaun procès-verbal cohitne s'il m^eut 
jnterrogé juridiquement., quoié[^è te n'eut été 
qu'une fimple Gonverfation. Le- praéès- verbal 
portoit,qu'aiant étéjufqu'alors docile'en ^ppareti- 
•C6 , j'âvois fait rebeOfo« îorfiqwe l'oii ïn'avoit'de- 
tnandé ra^s papiers. Je^ne-favoîs^rien dé tout ce- 
la.* Je ne lailTai p'as d'écrire à Mr. I^Olftcial une 
4ettre très-fort^ 'fur et qtfSt m'àVblt dit qife ce 
*etoit rien qubla lettre qVôn^vôit' contrefaite. 
-J'en .écrivis auffi^àMr.rArchevtqi^Vyii''eft d6 
iui-mêrtie affez doux», & qui né & féroit pas por* 
té à nve traiter avec talk de rigueur s*if n'avoit été 
follicité par mes ènhémis; Il né me fit null'c ré* 
|>oiîfe fur tout cela ; mais l'Official briàt av61r 
Cro^uvé UA- moieti -de- mt perdi'ïleri -dîfant , que 
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javoU A(f rebelle y & que je ne voulois pas Jon* 
lier mes écrits,. Il vint environ trois ou quatre 
jours avant Pâques avec le Dodeur de Sorbon^ 
ne & fon procès Verbal , auquel je répondis , 
que j'avois fait une grande différence entre une 
converfation particulière & une interrogation^ 
que je ne m'étois pas cru obligée de dire une chofe 
que Ton ne me demandoit que comme en Tair; 
Â qu'ils étoient entre les mains de ma femme-de- 
chambre. Ils me demandèrent, fi je voulois bien 
les leur doniier pour en faire ce qu'il leur plai- 
roit ? Je leur dis , qu'oui ; & que n'aiant écrit que 
pour faire la volonté de Dieu , j'étois auffi con- 
tente d'avoir écrit pour le feu que pour la prefle. 
Le Doéleur dit , qu'il ne fe pouvoit rien de plus 
édifiant. On leur remit entre les mains ks coptes 
de mes écrits; car pour les originaux, ilyavok 
déjà longtems qu'ils n'étôient plus en ma difpo* 
.{îtipn. Je M fais où ceux qui me les ont pris« 
les ont mis :,smfiis jai cette ferme foi ^ quUls feront 
tqui çoqfirpés. maigré'la tempête. Pour moi , je n'en 
^vois p^s^ davantage que ceux que je donnai^ 
aii ^le favoi$. o\x, il y en avoit d'autres. Ainfi je 
\^ pus dire avec vérité. 

. 15. La Supérieure de la maifon où je fuis pri- 
ibnniere demanda àMrvl'OfHcikl comment moa 
affaire allpit , &fi/on me laifferoit bientôt fortir 
tde prifon ? Il )ui échappa de lui dire (& peut-être 
le fit-il à caufe du Doâeur , pour fe mieux cou^ 
yrir., ) d Mcumpre , que pourroit-on faire à une per* 
M fonne qui dit èf fcUt tout ce que ton veut , 6? em 
3, gui, on ne trouve rien.? On la fera fortir au pre^ 
n mierjçurn. Cependant on ne.mejuftifioit pas: 
Mr. l'Archevêque témoigna être très-content de 
moi , &:l;'on p^rioit ouvejt^iQedc d$ .m4 fory 
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tte &i,:tîç.nion innpceÂçe. Le Père la Mothe 
ctoit le-fcuj'ijui lappréibendoit. Oacherchoit 
à me fuFprendre. Plus yétois innocente, plus 
j'avois de peines. On me fit favoir que noon af- 
faire alloit bien , & que jallois fartir à Pâijues. 
J'eus dans le fond de lame un preffentimtut du 
contraire. 
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JS/pece de Transfiguration intérieure , fervant comme 
dintroduHion à un nouvel état de Jbuffranxxs ^ 
dtabandonnement. Amour pour fes perfécuteurs, Re^ 
connoiffance de fon innocence 6f promejje de'dibe^^ 
té. Viciffitudes Jur fonijfue^ durant quoi elle efi^ 
toujaurs égalt . 6? immobile. La prévention où ton, 
eji contr'elle. empêchant quon nje lui rende juJUce'^ 
on la perfuade décrire au P. la Chaife. Lettre quel* 
le lui écriuiti mais fans effet. On exige d'elle et 
quelle ne peut accorder. Rediarge daccufâtions ca^ 
lomnieq/es.. 



I. Ju 



jusqu'alors j'avois été dans un contente* 
nient & une joie inexplicables de fpufFrir & 
d'être captive. 11 me femblbit que la captivi- 
té de mon corps me faifoitmîeux goûter la liber- 
té de mon efprit : plusj'éCois refferrée au dehors^ 
plus j'étôis large & étendue au dedans : màth 
oraifon toujour3 la même, fimple & rien , quoi- 
qu'il y ait des tcms où l'Epoux ferre plus forte- 
ment, >& ajbîme plus en Iwi. J'avois été de la 
forte jufqli'aujtcms ;que je fis l'infidélité de vou-. 
loir m'obfef ver en la maniéré que j'ai dit. Le jour» 
dctS. Jofeph ,. je fus mjfe 4.3ns u.^ état plus mar- 
qué, qui étoitplus du ciel que de la terre. Jal- 
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laiaà Calvaire qui eft au fond du jardin ; tna Géo^- 
licre aiant eu la permiflîon de inymcnêr. Ce 
fut dans ce lieu , qui a toujours fait mes délices , 
où je fus très-longtems, mais dans un état trop 
lîmplc , pur, &nud pour en pouvoir parler. Les 
4{)fpofitions les plus élevées font celles dont on 
ne peut rien dire. Je ne m'étonne pas fi on ne dit 
rien de celles de la Sainte Vierge &deS. Jofeph» 
Toutes celles qui ont quelque chofe démarqué^ 
font bien foibles. 

2. Je compris aflez par cet état , ( fi fort au- 
tJeffttt de tout ce qui s'en peut dire, quoique dans 
ie mètM fond , qui ne change point , ) qu'il y 
avait quelque nouveau calice à boire : de même 
queia transfiguration de Jcfus-Chrift , où ils'en- 
tr€t«noit de fes fouffraaces , étoit ^cammele gage 
de ce qu'il lui falloit fouflFrir , & une introduàion 
fJ«ns fa paffion , où cffeélivement il entra dès 
rheure même intérieurement, fe privant lui-mê- 
me pour le rcftede fa vie des épanôhemens de la 
Divinitéfor l'homanité ; enforte qu'il fut prive 
àhs ce moment de tous les foutiens qu'il avoit eus 
auparavant: alors fa gloire fe faifantparoitre fur 
foâ corps , faifoit tomme un dernier effort ppur 
s'écarter pour toujours ,: & devant être toute ren- 
fermeté dans fa Divinité, elle laifToit l'humanité 
dans une privation d'autant plus grande , que Té* 
tat de gloire &.de jouiflTance lui étoit plus natu- 
rel, du qu'il lui étoit par fon union hîpoft^iti- 
que ^vec la nature divine raufli cette fufpenfio» 
de gloire & de béatitude étoit un mimc>e conti-» 
nueL Comme donc depuis la transfiguration , au- 
tant^ùe je le puis comprendre , -jufqu'à'la mort 
de Jteftfe-ChriftjtpuS'épanchemensde béatitude 
furent fufpendufs, pour te lâiiTer dans la pure fouf^ 
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france : je puis dire auflG qu'il m'en arriva autant, 
quoiqu'indigne de participer aux états de Jefus- 
Chfift ,'&.avec la difproportioh d'une petite & foi- 
"ble créature à un Dietï & homme. Car le jour 
deS. Jofeph, qui eftun Saint auquel je fuis unie 
d'une manière bien intime, fut comme un jour 
de transfiguration pour moi. Il me fembloitque 
je n'avois plus rien de la créature : & depuis ce 
tems , il s'efl: fait comme une fufpenfion , enfor* 
te que j'ai été autant abandonnée (*) de Dieu, 
que pei^ecmée des créatures : non que j'aie au* 
cune peiné de cet abandon , & que mon ame ait 
la moindre tendance pour autre chofe : cela ne 
peut plus être : car elle eftfans penchant ni ten- 
dance pour quoi que ce foit : mais elle de laiffe 
pas d'être dans cet abandon, qui eft tel , que je 
îuis quelquefois obligée de réfléchir pourfavoir 
fj j*ai un ^'tre & -une fubfiftan<:e. 

* }. Toiit fe jour dé S. Jofeph je fus de même: 
& cela commença à diminuer peu àpeu jufqu'aa 
joui- de l'Annonciation, qui eft le jour de la joie 
de mon' cœur. Cependant ce jour-là il me fut 
comme fignifié , qu'il falloit entrer dans de nou- 
velles amertumes, & boire jufqu'à la lie de Tin- 
dignatiôn de Dieu, Le fonge que j'avois fait, oii 
toute l'indignation de Dieii tomboit fur moi-, me 
revint dans Tefprit; & îl fallut ra'immoler de nou- 
veau. Lefoir de l'Annonciation je fus miîe dans 
une agonie que je ne puis exprimer :1a fureur de 
I>îeu étôft entière, &'mon ame fans nul foutien 
ni du cicPni de te tërrev II me fembla que No- 
tre Seigneur me vouloir faire éprouver quelque 
chofe de fon agonie 'au jardin. Cela me dura 
jufqu'à Pâques : après 'quoi je fus remife dans ma 

Cy Q<ïaût à la perception & fenfibilité. 
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premîfsire tranquillité, avecxette différence, que 
tout concours eft ôté,& que je fuis foit du cô-. 
té de Dieu, foit de celui des créatures , comme 
ce qui. n eft plus. Il faut que je me faffe effort 
pour penfcr fi je fuis, & ce que je. fuis, s'il y a 
en Dieu (à) des créature? , & quelque, chofe de 
fubfiftant... s 

. 4. Quoiquç j'aie été traitée de la manière quç 
j'ai dixe.& que je dirai après, je n*ai jamais eu ^u- 
cun reffentiment contre mes pcrfécùtéurs. . J^ 
n'ai point ignoré les perfécutions qu'ils m'oa^ 
faites ;<Dieu a voulu que jlaie tout vu , & tout coun 
nu. Il me donnoit des certitudes intérieures quq 
cela é^oit» & je n'en ai jamais douté un moment; 
mais quoique je le connufle , je n'avois nul fiel 
çontr'egx; & s'il avoit fallu donner mou fang 
pour leur faluf , je Taurois donné & le doqperois 
encore de tout rnpij cœur. Je ne me fiiis jamais 
confeflee à-leur fujet. Il y a des efprits foibles 
quidifenfqu'il ne ffiut.pas croire que les gens 
fa{ren.t ce que pourtant ils font; Jefgs-Çhrift & 
les Saints fe çrevoi_ent-ils les yeux pour ne pas, 
voirleur^ perfccuteurs ? Ils les voioient : mais 
ils yoioient en même tems (fi) qu'ils n'auroient 
eu aucun pouvoir s'il ne leur auoit été dontié et en* 
haut. Geft ce qui fait qu'aimant les coups que 
Dieu donne, on ne peut haïr la main dont il fe 
fert pouç nous frapper , quoique l'on voie bien 
quelle elle eft. , . - 

f.Le Jeudifaint Mn J'OfBcial me vint voir 
feul , & dit , qu'il me donnoit la liberté du Cloî- 
tre, c'eft-à-dire, de pouvoir aller & venir dans la 
JVIaifon : mais il ne me voulut donner aucune li« 

(a). Ci Q d.Ji , outre DiePi il y a des créaiores , comme 
les Saints qui font en lui» & autres. (6) Jean 19. v. xi. 
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"tcrté pour le dehors : je ne pus même obtenir de 
parler au Tuteur de mes enfans. Cependant oa 
ne laiflbit pas de pouffer continuellement ma • 
fille de cônfentirà un mariage qui auroitétéfa 
perte : & pour y réuffir , on l'avoit mife entre les 
mains de la coufine du Cavalier à qui on la vou* 
loit donner. Cela m'auroit caufé bien duchagria 
fi j'en pouvois prendre : mais j'avois toute ma 
confiance en Dieu, & qu'il ne permettroit pas 
que cela arrivât, la pcrfonne dont il sagiffoit, 
n'aiant nulle teinture du Chriftianifme , & étant 
entièrement ruiné. Mr. TOfficial me dit en mê- 
me tems , que j'étois tout-à-fait jurtifiée ; tju'oti 
me laiffoit feulement ici par formalité pour peu 
de jours , afin d'avoir le fentiment de la Supé- 
rieure , de laquelle on connoiffoit depuis long- 
tems le mérite & la droiture. La Supérieure ren- 
dit de moi, & toute la Communauté, tous les 
bons témoignages que l'on peut rendre d'une per- 
fonne , & la Communauté prit pour moi une très- 
grande affedlion , enforte que les Religieufes ne 
pouvoient s'empêcher de dire du bien à tout le 
monde. Quandj'auroiseu le choix! de tous lesCou- 
yents de Paris , même de ceux oij je fuis connue , 
je ne pouvois pas mieux être qu'en celui-là. Ce 
fut là, ô mon Amour, que je reconnus davantal- 
ge votre providence fur moi , & la proteélion que 
vous me donniez : car on avoit choifi cette Com- 
munauté comme celle où l'on croioit qu'on me 
traiteroit avec le plus de rigueur, après l'avoir 
prévenue contre moi de la dernière force. 

6. Sitôt que le P. la Mothe fut que l'on difoit 
du bien de moi dans cette Maifon , il alla fe perfua- 
der que l'on ne pouvoitdJre du bien de moi fans 
<{iredumal de lui : & quoique je neviûeperfon* 
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ne, il ccrivoit & fe plaignoit même h tout le mott- 
de que je le décriois par-tout , & que la Commu« 
nautc difoit bien du mal de lui; de forte qu'il ai* 
grit de nouveau contre moi l'efprit de Mr. l'Ar- 
chevêque & de rOfficial, dont il e(l le Confedeun 
Loin de me faire fortir au bout de dix jours , com- 
me Ton difoit , on me laifla la plufieurs mois fans 
me rien dire : on faifoitmême courir de nouveU 
les calomnies : & après avoir dit que j'étois in- 
nocente , on me fit plus noire que jamais. Mr. 
l'Archevêque difoit,que je ne devois rien attendre 
que de mon repentir. II. fit entendre au Perc do 
la Chaife que j'avois des erreurs, & que je les 
avois même retraâées avec larmes ; mais qu'il y 
avoit tout lieu de croire que ce n'étoit que par 
diflimulation ; & qu'ainfi il me falloit tenir enfer- 
mée. A cela je ne demandois qu'une chofe^qui 
étoit , que Ion me punit fi j'étois coupable ; mais 
que Ton montrât mes interrogations. Ceft ce que 
Ton n'a jamais voulu faire: au contraire, on ne 
me répondoit que par de nouvelles calomnies. 

7. Ce qui m'a été le plus pénible dans toute cette 
affaire, eft qu'il étoit impoffible de prendre nulle 
mefure. J'étois continuellement battue entre l'ef- 
pérance & le défefpoir. Tout-àcoup on venoit 
dire , que mes perfécuteurs avoient le deffus, & 
qu'ils avoient fait croire à Sa Majefté que j'étois 
coupable de tous les crimes dont on m'accufoit. 
Effedivement tous mes amisfe retiroient, & di- 
foient qu'ils ne me connoiffoient pas. Mes en« 
nemis chantoient vidloire , & redoubloient leurs 
rigueurs & leurs févérités envers moi. Jedemeu- 
rois contente , & abandonnée pour refter dans 
l'opprobre , croiant y devoir finir mes jours , & ne 
fongeois plus qu'à y refter toute ma vie prifoi> 
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iîîerc. 11 venoit toot-à-coup de nouveaux jours 
d efpérance , qui faifoient voir Tafifaire preCque 
conclue tn ma faveur, & que j'allois être décla» 
rée & reconnue innocente. La chofe paroifloit 
elle faite , & refpérance réveillée ; il venoit oa 
nouveau revers & une nouvelle calomnie demc$ 
ennemis, qui faifoient croire qu'ils avoieat troii« 
vé de nouvelles pièces contre moi,&qucj'avois 
fait de nouveaux crimes. Cela étoit continue!; 
de forte que je me regardois entre les mains de 
Dieu comme un Tofeau battu du vent,tout terraific, 
puis tout-à-coup relevé, fans pou voir s'arrêter nia 
îadifgraceni à l'efpérance. Mon ame n'a jamais 
changé de fituadon pour être battue continuel» 
lement: elle étoit toujours dans la même aflietto 
8.. On me vint annoncer tout-à-coup , que le P- 
la Mothe avoit obtenu que Ton me mit dans une 
Alaifon dont il eft le maître , & où Ton croiok 
qu'il me feroit extrêmement fouffrir; car i!efttrès« 
dur. Il le croioit fi bien , qu'il avoit donné or« 
dre que Ton me tint une chambre prête pour m'y 
enfermer. On me rapporta cette nouvelle , qui 
étoit de toutes , celle que je devois le plus appré« 
hender. Tous mes amis pleuroient amèrement^ 
Je ne fentis pas feulement un premier mouvement 
de peine ou d'attendriflement fur moi-même: mon 
amené changea pas , même pour un inftant, de 
fituation. Une autre fois une perfonne de crédit 
s'offrit de parler pour moi*, & affura de ma promp* 
te délivrance. La chofe parut faite: je n'en eus 
pas un premier mouvement de joie. Il nie fera- 
ble que mon ame eft dans une immobilité entie* 
re , & qu'il y a en moi une perte fi entière de tout 
ce qui me regarde , qu'aucun de mes intérêts ne 
ne peut faire ni peine ni plaifir. De plus > je fuis 
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tellement toute à mon Dieu , que je ne puis voa^ 
loir autre chofe pour moi que ce qu'il fait. La 
mort, l'échaflFaud, dont on m'a menacé une infi- 
nité de fois , ne fait pas la moindre altération. Le 
dirai-je, ô mon Amour ! qu'il y a en moi un 
amour fouverain pour vous feul au-deffus de tout 
amour , qui fait que dans l'enfer même je ferois 
contente dans la difpofition où je fuis ; parce que 
je ne puis me contenter ni affliger d'aucune chofe 
qui me foit propre , mais du feul contentement 
de Dieu. Or comme Dieu fera toujours infini- 
ment heureux , il mefemble qu'il n'y a aucua 
malheur foit dans le tems foit dans I éternité , qui 
me puiffe empêcher d'être infiniment heureufc 
depuis que mon bonheur efi: en Dieu feul. 

9. On ne me rendit aucune juftice : au con- 
traire, on tâchoit d'inventer de nouvelles calom- 
nies contre moi. Se de cacher par là une perfé-* 
cution aufli étrange. que celle qu'on mefaifoit» 
fans m'avoirjamaisdonnéaucunConfeffeur qu'un 
qui confeffe les Religieufes , qui eft fourd , en- 
forte qu'elles étoient obligées d'en faire venir d'ex- 
traordinaires. Tout ce que je pus obtenir fut, 
la veille de la Pentecôte , de me confeffcrà un 
Religieux qui vint parce que le Confeffeur étoit 
malade,& qu'il n'y avoit pas d'apparence de paffer 
cettefête fans fe confeffer. J'avoue que la Con- 
feilion auffi fréquente qu'on la fait dans cette mai- 
fon a été ma plus forte peine ; car Notre Sei- 
gneur me tient dans un fi grand oubli de moi, que 
je ne faurois me confeffer que de chofes générales 
ou paffées : mais pour le préfcnt , je ne fais où je 
fuis, & ce que je fuis, & je n'en puis rien dire. 
Une Dame féculiere, que la Providence m*a fait 
trouver dans cette Maifon,& qui a pris beaucoup 

d'affedtioa 
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dVffeâibn pour moi & m'a rendu tous les fervi^ 
jCcs qu'elle a pu, fc rcfolut, Voyant rinjuftice 
que 1 on me faifoic , de prier un Père Jéfuite de 
fa connoiflance de parler au Père de la Chaife,^ 
Ce bon Pcre le fit ; mais il trouva lé Père de la 
Gfaaife fort prévenu contre moi ; parce qu'on lui 
avoit fait croire que j*étois dans des erreurs, 3t 
que j'en avoià même retradé ; mais qu'il m'eh 
reftoic beaucoup ; de forte que cette bonne Dame 
me confeiHa d'écrire au Perc de la Chaife; & je 
lui écrivis cette lettre. 

»- Lettre au R. P. de la Cbaife. 

Mon RéYÉREND Pere, 

O^ m« ennemis navoient attaqué que mon honneur 

&^tna liberté , jaurois préféré le Jilence à majujlijû' 

cation^ ayant habitude de prendre ce parti: mais à 

préfenty mon Ji, P. que ton attaque ma foi , difant^ 

queifai retraSé des erreurs^ & étant même foupfdnnéc 

€t en' avoir encore ij ai été obligée j en demandant la 

proteSiùn de Vçtre Révérence , de t informer de la véripé. 

iaffixrt Vtxtrt Révérertce que Je nai rien fait de tout 

cela i y cèqulmefurprendejt , qu après que Mr. r Officiai 

tnn moué'lui^mémt que les mémoires que ton avoit 

donnés contre mai étaient faux , 6f que la lettre que 

fan oooii forgée cbntte moi^ était reconnue venir d'un 

fauffàirt » enfuite des preuves incontefiahles que je lui 

id données quelle n était pas de énoi^ après que ceux 

{fui ton nia donné pour Examinateurs , qui ne m* ont 

Ja/kailt demandé de retraéiation ^ mais bien de petits 

éclaircijfemens dont Us. ont paru contens ^m'onf déclaré 

innaoenCe ; que Je kuttàmime mis entre les mtiins da 

Tome m. £ 
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écrits que je naoois faits : que, pour mon édification ii 
les leur foumettant de tout mon cœur ^ quaprès,'dis-je^ 
ces chofes jaie fujet de croire que Votre Révérence ne 
Joit pas it\formée démon innocence. Je nejauroisy mon. 
Révérend Père , dijfimuler que, pour t,out autre article 
que celui de la foi il /n< Jiroi^ facile de fouffrir la ca^ 
lomnie : mais comment pourrois-Je garder le Jîlena^ pot^ 
la plus jujle douleur qui fut jamais? S ai tpute (na,vit 
fait une prof ejjïon Jt ouverte desfentimens les plus.ortho» 
Moxes y que je me fuis même, fur cela attiré des ennemis» 
Sijofois découvrir mon cœur à Votre Révérence y.dtuis 
le fecret qu exige une confiance parfaite , il meferoit 
bien facile de lui prouver' par des faits iticontejiablet 
que ce font des intérêts temporels qui m ont réduite oit 
je fuis, Après avoir nfufé des chàfesqueje nçpàiivois 
faire en confcience , on m* a menacée de me faire ^^es 
•paires, fai vu les menaces ^ fen ai fenti les effets fans 
me pouvoir défendre , parce que je fuis fans intrigue & 
fans parti , & quUl eft aifé^ mon Révérend Pere^, d^im^ 
,pofer à une perfonne dejiituée de toute iproteSiçn\ Mais 
comment puis-je efpirer que Votre Révér ence. me croie f 
n étant m par malheur^ connue délie que par la cahomtdei 
. Cependant je n avance rien que je ne puiffe prouver Js 
elle veut bien s\n laiffcr informer. Ce ferait une gracie 
' qui attirerait la reconnoijfance éternelle de , &c, ... , 
10. Cette lettre fie un effet tout contraire à cis 
que Ton prétendoit. Je oe l'écrivis que par.com- 
plaifance & pour ne pas fca^dalifer: car on re- 
gardoit comme entêtement , la réfolution où 
j*étois de ne faire aucune démarche pour ma jufii« 
ikatioD. On difoit, que j'attendois que Dieu. fit 
tout, & que c'étoit le tenter. Je fentoisau dedans 
de moi que cette lettre, & toutes celles quie Ton 
soie faifoit écrire , n auroieat aucua effet ^ ^u ait 
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cootraire elles gâteroient plus que d^accommodeit 
cependant Notre Seigneur vouloit que je les 
ëcrivifle, pour leur £àire voir que tout ce que Ton 
fait pour une ame abandonnée à Dieu , eft biea 
peu de cbofe s'il ne le fait lui-même. J avois 
rconmidès le commencement que Notre Seigneur 
A^uloit être feul mon libérateur : aufli avois-jp 
imc .joie que Ion ne peut exprimer lorfque je 
^oyois que toutes les intrigues des créatures les 
jxiieux intentionnées neiervoient qu'à tout gâter. 
«LeP.de la Cbaife paria de moi à Mn FArcheve- 
:que appàrémn^eotr cela ne fervit-qu'à donner 
jieaiàlde nouvelles fauffetés' & à de nouvelles 
^erCécèitions. M. TArchevéque aflura que j etots 
dbrt criminelle ; & pour le mieux prouver, il (eu 
^mfidcflDe vouloir faire grace.^11 fit venir ici un 
Evêquerde fes amis: pour folliciter fous main la 
IVIere Supérieure de me faire écrire adroitement 
iinëiêttre de foumiffion & de civilité dans laquelle 
je déclaraffe que j'étois criminelle, & que j avois 
fait des retradlations ; aflurant que fi j'écrivois 
cette lettre. Ton më fèrott fortir auflîtôt. 

J ai oublié de dire'^qu'un mois avant ce tems 
.Mr. rOfficial me vint trouver avec le Doâeur, 
& me propofa en préfence de la MereSupérieure^ 
que fi je voulois cpnfentir au mariage de ma fille, 
je fortirois de prifon avant huit jours. Je dis, que 
je ne voulois pas acheter ma liberté au prix de 
:faciifier> ma fiUe ;\qi;e. j- étois contente de refter 
en prifon tant qu'il plairoit à Notre Seigneur^ Il 
répondit , que le Roi ne feroit point de violence: 
«aai^'quIiMe défiroit. ijè.dis que je faVois le Rot 
trop ju{le.& trop équitable pour en ufer autre» 
l»eAt. :Cepeiidan*:pMi ÂP jours après , pu allj. 

fia 
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rapporter au P. de laChaife , que j'avoi's dit, que 
Je Roi vouloit que l'on me retint en prifon jus- 
qu'à ce que j'eufTe confenti au mariage de mat 
fille ; que Mr. l'Archevêque avoit dit lui-même ai» 
tuteur de mes enfans , que je ne fortirois point 
que je n'y cuffe confenti : & quoique je ne viffc 
perfonne , & que je n eufle aucun commerce aa 
dehors, on m'accufa pourtant d'avoir inventé 
cela, & l'on dit que j'étois criminelle d'Etat, & 
qu'il me. falloit renfermer de nouveau fous la 
clef. Mais avant ce temsonfit encore' une tent- 
tative pour voir fi je. voulois écrire la lettre que 
l'on me demandoit , après quoi Ton medélivrd- 
roit On n-'avoit aucune envie de me délivrer; 
mais biend'av'oir u ne preuve inconteftablé contre 
moi pourmeréhfermerpouFierefledeTaesjours^ 
qui eft.tout ce que mes ennemis défiroient. 
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On invente & produit de rioimcUes'fauffétés ^ pourfàine 

• renforcer fa captivité i^ ^ prévenir contrUlk tout le 

, monde\ jufquau Roi même : ce qui eut effet. Duretés 

, exercées envers le P. la Combe. Elle tombe malade 'à 

, la mort par l'incommodité de fa prifon fans qdon 

veuille permettre quelle yfoit foalagée. Jïartirs de 

trois fortes. Le Règne du Pere.^rdu Fils fera ràabli 

gf confommé fur la terre par: celui du S. Éfpri^i, 

mais précédé de dejlruâion. 

i.X EU de jours après, je vis la nûit ett fonge 
le même homme qui avoit fait la première fauf- 
fêté 9 qui en £siifoû dcuac autres. Je vî$ auffi iiiu^ 



m. Partie. Cha*. Vn. é0 
Votre intrigue du P. la Mothe , & une pourfuite 
qu'il faifoit contre moi : enforte que je ne trou* 
vois aucun refuge. Notre Seigneur me faifoit 
connoitre ou par preflentiment ou par fonge ce 
<iue l'on faifoit contre moi. Trois ou quatre 
jours après , TOfficial & le Dodeur vinrent dire 
à la Supérieure que l'on eût à m'enferraer fous 
la clef. Elle leurrepréfenu, que la chambre où 
j'étois étoit petite, ouverte feulement d'un côté 
où le foleil donne tout le jour , & au mois de 
Juillet : quelle apparence? que c'ctoit me faire 
mourir. On n'eut aucun égard à cela. La Mcre 
demanda pourquoi l'on me renfermoit? On lui 
dit , que j'avois fait des chofes effroyables depuis 
un mois dans fa Maifon ; que j'avois eu des em- 
portemens étranges dans cette même Maifon , & 
que j'avois fcandalifé les Religieufes. La Mère 
«ut beau protefter du contraire , & affurer de 
l'édification où toute la Communauté étoit de 
moi : qu'elles ne pouvoient fe lafler d'admirer 
ma patience & ma modération. Mr. TOfficial dit^ 
qu'il le favoit d'original, & lui foutint que j'avois 
fait des chofes horribles dans fa Maifon. La pau- 
vre fille ne put retenir fes larmes voyant une 
fuppofition fi fort éloignée de la vérité. 

2. On m'envoya qucfir enfuite , & l'on me 
foutint que j'avois fait des chofes horribles dans 
cette Maifon depuis un mois. Je demandai ce' 
que c'étoit? On ne me le voulut pas dire. Je de- 
mandai , qui pouvoit rendre raifon de ce que 
j'avois fait que la Supérieure & les Religieufes? 
& que cependant on ne vouloit point de leurs 
témoignages ! que je fouffrirois tant qu'il plairoit 
À Dieu i que l'on n'avoit commencé cette affaire 
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que fur des fuppofitions, & qu'on la continueroît 
ëe même. Le Doâeur me dit , que je ne devoir 
pas aigrir les. affaires, ni faire des chofes horribreé 
comme Ton difoit que j'avois fait. Je lui rcpon* 
dis , que Dieu étoit le témoin de tout. Il me dit, 
que dans ces fortes d'affaires |>rendre Dieu à 
témoin étoit un crime. Je lui dis , que rien au 
inonde n'étoit capable de m'empêcher de recou- 
rir à Dieu. Je me retirai donc , & je fus renfermée 
plus étroitement que la première fois; & parc<ô 
qu'il n'y avoit point encore de clef, on fermoîk 
la chambre avec un bâton en travers. Tous ccuît 
qui paffoient par -là étoient étonnés, J'avois 
beaucoup de joie de cette nouvelle humiliation. 
O quel plaifir , mou Amour , d'être pour vou> 
dans la plus extrême abjeâion ! 

♦ 3- Lorfqu'on demandoît à TOfficial , pourquoi 
il m'avoit fait enfermer; il difoit, qu'il ne le favoit 
pas , q/ail falioit le demander au Prélat. Le tuteur 
de mes enfans fut voir Mr. l'Archevêque, & lui 
demanda, pourquoi Ton m'avoit emprifonnéô^ 
puifqu'il lui avoit dit lui-même que j'étois jufli* 
fiée? Il lui répondit, vous favez ^ Monfieur, 
vous, qui êtes juge , que dix pièces ne condam- 
nent pas ; mais qu'il s'en trouve une qui con«- 
damne abfolument. Le Gonfeiller lui dit; mais, 
Monfeigneur", qu'a donc fait ma coufme de nou- 
veau ? QvLoi , dit-il , vous ne le favez pas ! Elle a 
fait des chofes effroyables depuis un mois. Lui 
fort furpris, lui demandait ce que cctoit? Il lui 
dit , ,3 Après avoir dit qu'elle étoit innocente, 
55 elle a écrit depuis un mois avec larmes & 
>5 comme par force une retradation où elle met 
>5 qu'elle reconnoit qu'elle a été dans Terreur & 
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'^ dans de mécbans fentimens ; qu'elle eft èôupa«^ 
9, ble des chofes donc on laccufe ; & qu'elle mau«»- 
55 dit le jour & Tbeure qu'elle a connu ce Père 
i5 ( parlant du P. la Combe».) Le Confcilter fut 
dans une étrange furprife : mais il fe douta qud 
c etoit une fuppofition. Il demanda h voir cela^ 
& mes interrogations,' Mr. l'Archevêque lui dit^ 
que c etoit une chofe qui ne fe verroit jamais , & 
que c'étoit l'affaire du Roi. Le Confeiller pour 
être plus affuré vint ici voir mon amie , pour 
favoir fi j'avois écrit & figné quelque chofel 
Mon amie l'affura que l'Official ni le Dodeur 
n'étoient pas venus ici depuis quatre mois (c'eft-à- 
dire depuis le Jeudi-faint) que lorsqu'ils vinrent 
propofer le mariage de ma fille , où le Confeiller 
ëtoit préfent. Ainfi il vit bien que je ne fignaî 
rien; que je n'avois rien écrit que feulement, & 
à la prière de la Mère, à Mr. l'Archevêque une 
lettre , qui ne fignifioit rien , & dont elle avoît H 
copie qu elle montra. La voici. 

' MONSEIONBUR, 

tOIjai garde depuis Ji long-temsun profond JHence^ 
ceft que j appréhendais de me rendre importune auprès 
de Votre Grandeur : mais à préftnt que la néceffité de 
mes affaires temporelles me demande indijpenfablemenif 
Je prie inftammcnt Votre Grandeur de demander ina 
iibertxA Sd Majefié, Ce fera une graci dont je lui ferai 
infiniment redevable. Je me flatte dH autant plus de toh- 
tenir ^ que Mr. t OfficieU me dit avant Pâques que je ne 
reflerois plus ici que dix jours , quoique ce tems ait été 
beaucoup multiplié. Je nen aurai aucun chagrin s il 
A Servi d ^ous perfuader., Monjeigneur ; de ma 

E4 
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parfaite foumijpon gf du prafond rtfpcS dbec taquet 
Je fuis y &c. 

Cette lettre ne difoit rien du tout» cependant 
il affura d'en avoir une effroyable que je lui avois 
écrite contre le Roi & conere l'Etat. Il "ne fut 
pas difficile à cet écrivain , qui avoit écrit la pre« 
miere faufTe lettre , d'écrire les autres. 

4. Ce fut donc ces effroyables lettres contrefai- 
tes que Ion fit voir au Père de la Chaife , pour 
lefquelles on me renferma. O Dieu , vous voyez 
tout cela, & mon ame étoit contente auprès de 
tant de faufTetés & de malices. Sitôt que je fus 
renfermée r on fit courir tout de nouveau le bruit 
•que j'avois.été convaincue de crimes , & que j'en 
avois fait de nouveaux. Chacun fe déchaîna 
contre . moi : mes amis même s'^n prenoient à 
moi y & me blàmpient de la lettre que j'avois 
écrite au Père de la Chaife. On commençoit auffi 
dans la Maifon.à douter de moi ; & plus je 
voyois tout defefpéré, plus j'étoit contente, ô 
mon Dieu , dans votre volonté. Je difois ; ô mon 
Amour , ce fera à préfent que Ton ne m'obligera 
plus de recourir aux créatures , & que j'attends 
tout tle vous feul. Faites donc de moi pour le 
tems &^ ppur l'éternité tout ce qu'il vous plaira: 
contentez-vous de ma peine. Le tuteur de mes 
enfans n'étoit point ferme. Il étoit quelquefois 
pour^n[ioi : mais fitôt que le P. la Mothe lui avoit 
parlé, i| étoit contre; deforte que fon change* 
ment étpit continuel. 

5. Trois jours avant que Je fuffe renfermée , le 
P. la, Mp.the avoit dit , que l'on me renferme- 
roit;& il écrivit à ma iceut la Religieufe une 
lettre (^oute paflioanée contre moi« 11 difoit auflu 



in. Partie. Chap. VU. 73 

Nous ftvons appris qu'il s'eft trouvé dans le lieu 
où le P. la Combe efl; en prifon, un Commandant. 
<)ui eft de fes amis : on le fera bien renfermer. U 
faut favoir que lorfque le P: la Combe fut trans- 
féré à nie d'Oleron , les Commandans rendirent 
juftice à fa vertu. Sîitôt qu'ils le virent , ils recon- 
nurent que c ctoit un véritable fervitcur de Dieu. 
C'eft pourquoi te Commandant , plein d'amour 
pour la vérité , écrivit à Mr. de Chateauneuf 
que ce Père étôit un homme de Dieu, & qu'il le 
prioit de donner un peu d'adoucifiement à fa pri« 
fon. Mr. de Chateauneuf montra la lettre à Mr. 
l'Archevêque, qui la montra au P. laMothe, & 
ils conclurent, qu'il le falloit transférer delà: ce 
que l'on a fait, le menant dans une île déferte, 
où il ne peut voir ces Commandans. O Dieu^ 
rien ne vous eft caché : laiflerez-vous long-tems 
votre ferviteur dans l'opprobre & dans la dou- 
leur? 

6. Avant que je fufle arrêtée , Mr. . . . avoik 
envoyé quérir une femme , qui eft une perfonne 
d'honneur, mais qui ne me connoît pas, pour 
lui dire , qu'il falloit qu'elle allât aux Jéfuites 
dépofer contre moi plufieurs çhofes qu'il lui dit. 
Elle lui répondit , qu'elle ne me connoiffoit pas. 
U lui dit, qu'il n'importoit pas & qu'il le falloit 
faire ; que fon deffein étoit de me perdre. Cette 
femme alla confulter là-delTus un vertueux Ecclé<« 
fiaftique, qui lui dit, que c'étoit un péché & une 
fauffeté. Elle ne le fit pas. Il le propofa encore 
à une autre, qui s'en excufa : & un autre Reli- 
gieux , contre qui il y avoit des fujets de plainte, 
& plus que contre nul autre, pour s'accréditer 
écrivit contre moi. C'étoit à qui écriroit le plu« 
fortement. 
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J'ai une coufîne germaine , que je craîs que 
Notre Seigneur a ménagée pour moi : car j*ef- 
pere que tôt ou tard il achèvera fon ceuvre. Cette 
parente , qui eft à Si Cyr , parla pour njoi à Mad. 
cLe Maintenon : c'eft l'unique qui ait parlé pour 
moi. Mad. deMaintenon trouva le Roi fort pré- 
venu, le P. la Mothc même ayant été lui parler 
contre moi: fi bien qu'il n'y eut plus rien à faire. 
On me vint dire qu'il n'y avoit plus d'efpoir ; & 
tous mes amis difoient, qu'il n'y avoit nulle ap- 
parence d'efpérer autre chofe qu'un© prifon per- 
pétuelle. 

7. Je tombai dangereufement malade : & le 
Médecin me jugea fort en péril. Cela ne fe pou- 
voit autrement , étant enfermée dans un lieu où 
l'air étoit fi chaud , qu'il femble une étuve. Oa 
écrivit à Mr. l'Official pour me faire donner les 
foulagemens néceffaires, & même les Sacremens, 
.& de foufFrir que l'on entrât dans ma chambre 
pour me fervir. Il ne fît aucune réponfe; & fans 
le Supérieur de la Maifon , qui crut que Ton ne 
pouvoit en confcience me laifTer mourir fans fou- 
îagement, & qui dit à la Mère Supérieure de 
m'en donner, je fuffe morte fans fecours : car 
lorfque l'on en parla à Mr. l'Archevêque , il 
dit; la voilà bien malade, d'être renfermée entre 
quatre murailles après ce qu'elle a fait! & quoi- 
que le Confeiller le lui demandât , il ne voulut 
rien accorder. J'avoi$ une très -violente fièvre 
continue , une inflammation de gorge , une toux, 
& une décharge continuelle de tête fur la poi- 
trine, qui fcmbloit me devoir étouffer. Mais,o 
Dieu , vous ne vouliez pas de moi , puifque vous 
infpirâtes au Supérieur de la Maifon de donner 
ordre que Ion me fit yoir par le Médecin & par 
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le cliîrurgien : car je fuffe morte fans les promp- 
tes faignées que l'on me fie. Je crois qu'il fe trout 
vera peu d'exemples de pareil traitement. 

Je favois tout cela, & comme tout Paris étoit 
déchaîné contre moi : mais je n'en avois nulle 
peine. Mes amis craignoicnt que je ne mourufle; 
car par ma mort ma mémoire demeuroit dans 
l'opprobre , & mes ennemis avoienc le deflus. 
Ceux-ci croyoient que j'étois déjà morte , & ils 
s'en réjouiffoient. Mais vous, ô mon Amour ^ 
ne vouliez pas qu'ils fe rcjouiffent de moi. Vous 
vouliez , après m'avoir abaiffée jufques dans 
l'abîme , faire éclater votre miféricorde. 

8. Le jour* de la Pentecôte il me fut mis dans 
Tefprit, qu'il y avoit eu dans l'ancienne Loi plu- 
fieurs Martirs de la Divinité : car les Prophètes , 
& tant d'autres Ifraëiites , ont été les Martirs du 
vrai Dieu , & n'ont foufFert que pour foutenir la 
Divinité : que dans la primitive Eglife les Mar- 
tirs ont répandu leur fang pour foutenir la vérité 
de Jefus-Chrid crucifié , Dieu & homme : auffi 
leur martire étoit-il fanglant : mais qu'à préfent 
il y a des Martirs du S. Efprit. Ces Martirs fouf- 
frent en deux manières ; premièrement pour 
maintenir le règne du S. Efprit dans les âmes ; & 
en fécond lieu , pour être les viâimes de la vo- 
lonté de Dieu : car le S. Efprit eft la volonté du 
Fere & du Fils comme il en eft l'amour. Ces 
Martirs doivent foufirir un martire extraordi- 
naire; non en répandant leur fang, mais étant 
captifs de la volonté de Dieu , le jouet de fa pro- 
vidence , & martirs de fon Efprit. Les Martirs de 
la primitive Eglife ont foufiFert pour la parole de 
Dieu qui leur étoit annoncée par le Verbe : les 
Martirs d'à préfent fouffrent pour la dépendance 
de t'£fprit de Dieu. 
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9. C'eft cet Efprit qui va fe répandre fur ioùtë 
€hair^ comme il cft dit dans (a) le Prophète Joël. 
Les Martirs de Jefus-Chrift ont été des Martir$ 

• glorieux, Jefus-Chrift ayant bu toute la confufion 
& l'opprobre : mais les Marcirs du S. Efprit fonC 
des Martirs de honte & d'ignominie. Ceft pour- 
quoi le Démon n'exerce plus fon pouvoir fur la 
foi de ces derniers Martirs, il ne s'agit plus de 
cela ; mais il attaque direâement le domaine du 
S. Efprit, s'oppofant à fa célefte motion dans les 
âmes y & déchargeant fa haine fur les corps de 

* ceux dont il ne peut attaquer l'efprit. O martire 
le plus cruel & le plus horrible de tous ! Aulli 
fera t-il la confommation de tous les martires. 
Et comme le S. Efprit eft la confommation de 
toutes les grâces , auffi les Martirs du S. Efprit 
feront-ils les derniers martirs; après quoi, durant 
on fort long^tems, cet Efprit Saint poffédcra telle- 
ment les cœurs & les efprits, qu'il fera faire par 
amour à ces affujettis tout ce qu'il lui plaira, 
comme les Démons faifoient faire avec tirannie 
à ceux qu'ils poffedoient tout ce qu'ils voulaient. 
O Efprit Saint , Efprit d'amour ! faites donc de 
moi tout ce qu'il vous plaira pour le tems& pour 
leternité ! Que je fois efclave de votre volonté ! 
& que comme une feuille fe laiffe raouv.oir au 
gré du vent, je me laiffe mouvoir à votre divia 
îouffle! Mais comme le vent impétueux rompt, 
arrache & brife tout ce qui lui réfifte , rompez 
tout ce qu s'oppofe à votre empire : brifcz les 
cèdres, ainfi que votre Prophète l'exprime. Oui, 
(^) les cèdres feront brifés : tout cela fera détruit; 
mais (c) Emitte Spiritum tiium , 6f renovabis fadem 

(a) Joël. 2. V. 28. (h) Pf. 28. v. J. (c) Pf IO^ v. ^o- 
Envoyez votre Efprit , & vous renouvellerez toute la face 
de la terre. 
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j^oTd. CVft ce même Efprit deftrudeur qui rené»- 
veUera la face de la terre. 

10. Ceci tft très-certain. Envoyez votre Ef- 
prit, Seigneur ; vous lavez promis. Il eft dit de 
Jefus-Chrift qu'il expira, (a) Emifit Spiritum^ 
marquant par-là la confommation de fes don* 
leurs & la confommation des iiécles : aolli ell-tl 
dit qu'il rendit IcTprit après avoir dit , (b) Co^h 
fummatum eji : ce qui nous marqoe que la oonfom" 
motion de toutes chofes fe fera par l'étendue de 
ce même Efprit dans toute la terre ^ & que cctee 
confommation fera celle de l'éternité , qui ne fe 
confommerà jamais, parce qu'elle ne fubfillesai 
plus que par l'Ëfprit vivifiant & immortel. Notre 
Seigneur en expirant remit fon efprit entre le» 
mains de fon Père , comme pour nous donner à 
connoître , qu'après qire cet Efprit (qiii eft, qui 
fut & qui' fera la volonté & f amour de Dico^' 
commisoiqué aux hi^mme?) «oit foi ti de Dieu, 
.pour, venir fur la terre , ri retour neroit (enfuitc) 
à Dieu , retiré prefquVntierement de la terre, fc 
demeurant (^) immuable pendant un tems^ 

\u hc règne du Père a été avant Kincaroa* 
tion ; celui du Fils, par Tincarnation félon ce qui 
cft dit de Jefus-Chrift, (c) qu'il eft venu pour 
régner; & depuis fa mort, S. Paul a dit ((^) qu'il 
remettra fon roi/aume à Dieu fon Père ,• comme fi cet 
Apôtre vouloit faire dire à Jefus - Cbrift : J'ai 
régné, 6 mon Père , en vous &par vous) voqs 
avez régné en moi& pqr moi; je vous remets ^ 
préfent mon royaume afin que nous régnions par 
Je Saint Efprit. Jefus-Chrift demande à Dieu îbn 
Père pour nous dans le Pater. que fon rçgnt arrive. 

(a) Matt. 27. V. ^0. (6) Jean 19. v. 30. (*)Sans opérer 
ni produire dans les coeurs d'alors fae dfvins mouveqiens, 
<c) Jean 18. 7. 37. {d) i Cor. x j. v, 24. 
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CcTCgne n eft-il pas arrivé , puifque Jefu^Chrift 
«ft K^i ? mais écoutons ce que Jefus-Ghrift même 
nous apprend : que votre volonté foit faite en la terre 
comme au ciel : c'eft comme s'il demandoit , que 
.fon véritable regae qui doit venir par celui du 
S. Efprit, arrive, règne où cet Efprit Saint doit 
faire accomplir aux hommes » en fe communi- 
quant à eux 9 fa volonté fur la terre comme elle 
s accomplie dans le eiel, fans répugnance, fans 
réfiftance, fans retardement, & infailliblement. 
Ce fera alors, veut dire Jefus-Chrift,.que notre 
règne, ô mon Pere^ fera confommé fur la terre: 
ce fera alors que mes [a) ennemis feront faiti fef* 
cabedu de mes pieds : & cela fera de la forte ^ parcp 
que le S. Efprit en s affujettiflant toutes les vo- 
lontés , aflujettira tous les hommes, à (Jefus- 
Chrift.;& que toutes -volontés étant alTujetties), 
.tous les efprits feront aufli aflujettis. C eft ce qui 
.fera queilorfquele S.vEfprit aura reoonvellé \x 
face de la: terre i il n'y aura plus. d'idolâtres; tous 
.feront affujettis: par l'Efprit au Seigneur.. 
' 12. OEfpricconfommàteur de toutes^^cbafesi, 
reduifez tout en un ! mais avant quecela^lbit» 
vous ferez un Efprit deftrudeur, Aufifi Jefus- 
Chrift dit-il, parlant de TEfprit qu'il devoit ei> 
voyer; [b) Je ne fuis point venu apporter la paixt 
mais tépée^ ( c ) Je fuis venu apporter le feu / que vcùXp 
Je^Jt non quil brûle? Il faut {d) renaître de l'ef* 
prit & de l'eau : la parole e(l comme l'eau qui 
s'écoule : mais c'eft l'efprit qui la rend féconde. 
C'eft cet (e) Efprit qui nous enfeignera toutes chofes^ 
ainfi que Jefus-'Chrifl: le dit; // prendra de q€ qui 



(a) Pf. 109. V. I. (&5 Matth. 10. v. 14. 
(c) Luc 12. V. 49. W) Jean j. v 5. 
Jean 14. v. ^6. & Ch. 16. v. i}. 14» 
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tjt à moi i car c'eft par le Saint Efprît que le 
Verbe nous eft communique comme dans Marie, 
Efprit qui enfeigne par lé fond. 



CHAPITRE VIII. 

On la foUidte ({écrire des retraSations , pour avoir 
fujct de la convaincre quelle a été coupable. On lui 
fuppofe une lettre horrible. Autres artifices contra^ 
diSoires du P. la Mothe. Elle marque fon état inté- 
rieur^ avec la date defes mémoires jufqucs-ld. Du 
Sentiment & difcernement de (état des âmes , & même 
des Saints du Ciel , par le fond de famé. Nouveaux 
pièges pr^entis par un état dtagonie , nonobftant 

. quoi elle eft contente en Dieu. Acheminemens à Jk 
liberté f laquelle le Roi ordonne. ' 

1. ialuoïQUE Mr. l'Archevêque eut dît au Cbit- 
feiller, tuteur de mes enfans , que je lui avofs 
-écrit (fes rctraélatîons & ces effroyables lettres 
-dont j'ai parlé, que l'on avoit fait écrire à 1 écri- 
vain fauffaire qui avoit fait la première, ainfi que 
-Notre Seigneur me le fit voir en fonge ; on ne 
laiflbit pas de me folliciter fous main d'écrire 
•quelque chofe d'approchant, me promettant une 
entière liberté. On vouloit tirer de moi des 
ïetra-dlatiotîs ; & cependant on n'en avoit jamais 
exigées dans les interrogationsni juridiquement, 
-parce (^ue lé Dodleur, qui eft honnête homme, 
^ étbft témoin j & qu'il^ n'y avoir rien qui en 
demandât, n'ayant j^^àis'^é té interrogée fur rien 
-d'approchant : mais c^eft qu^ls prétendoient en 
-tirant cette lettre de. moi, Ae' déclarer coupable 
k h poftérrité , &' faire* coftHoître par -là quik 
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avoicnt eu raifon de m'emprifonner , couvrant 
ainfi tous leurs artifices. Ils vouioient de plus un 
prétexte qui parut, &qui convainquîtque ç*ëtoit 
avec juftice qu'ils avoicnt fait emprifonner le P. 
]a Combe; & iU vouioient par menaces & paf 
promeffes me faire écrire qju'il étoit un^trompeur. 
Je répondis à cela que je ne rn'ennuiois pas dans 
le Couvent ni dans la prifûn, quelque rigOureufé 
qu'elle fut: que j'étois prête de mourir & même 
daller fur Téchafaut plutôt que d^écrire une faqf- 
feté ; que Ton n avoit qu'à montrer mes interroga- 
tions^ que j a vois dis la véritéaiant^ré de là dire, 

2. Comme ils virent qu'ils ne pouvoient t[tn 
tirer de moi , ils firent une lettre exécrable où* ils 
marquent que je m'accufe de toutes fortes de cri- 
nies , même de ceux que Notre Seigneur m'a fait 
la grâce d'ignorer i quevje- reconnois que le P. la 
Combe m'a abufée : que je détefte l'heure que je 
l'ai connu. O Dieu , vqms voyez celarj & vous 
vous taifez ! vous ne vous tairez pas toujours. 

Comme le P. la ,.Mot'he vit que Xçfï çoinm^Q- 
çoit à crQÎre qu'il é(:oit V^uteur de la.perfécuuoo, 
& de ce que l'on avoit enfermé le P. laCpqEibe, 
il fit entendre au P. la Combe afin de fe d/feul- 
per dans le monde, que jefavois apcufjé. Jl dit: 
J'ai prié Mr. CArch^êq^e, de me montrer les interra^ 
cations de mon Religieux;. Je uoulois même pourfuiure 
& demander raifon.de c< quil étoit prifonttier ^ maif 
Mr. (Archevêque nia. dit ^ que c étoit des. affaires^ du 
Roi j dont je ne devois pas me mêler. Il; publia à tout 
]e monde que j'ayois penfé perdre leur Maifon^ 
que javois voulu* les rendre. Quiétiftes, moi, 
qui ne leur parloisjamaia. Il s'avifa d'i^ne autrç 
rufe, afin que Tonne put jamais faire connoit^ 
k Sa Majefté qu il etoît lajitf ur de no$ p^rféct|« 

'tions. 
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.tibos.* U.fe fait çoofulter par Mr. rArchcvêque ,' 
dont il ett Diredeur,. pour favoir, (i lui (Arche- 
vêque) pput en confcience me donner la liberté; 
parce qu'il craigqoit que Mad. de lVla,iatenon ne 
parlât pour moi? Il répond d'une qpianiere à me 
f^ire paroître coupable^, .& lui (le P. la Mothe) 
dans mes intérêts. ^ Je crois, Monfeigneur , (ré-. 
» ppn/Ioit-il par écrit (lans une lettre concertée} 
aj^qi^e vous pouvez faire forpr ma fœur non- 
s> obftant tout ce qui s'eft palTé ; & je vous 
y^ réponds après avoir confulté Dieu que je n'y 
55^ trouve point d'inconvénient ,5. Cette lettre eft 
portée à Sa Majefté pour faire ^voir là probité du 
P. la lyiothe , & pour arrêter tout fovipçon à foa 
fujet. Cependant on ne laifle pas de dire ouver- 
tement, malgré la confultation , qu'on ne croit 
^as eiî confcience que Ton puiOTe me mettre en 
liberté ; & c'eft fur ce pied-là que l'on en parle à 
Sa Majefté, me rendant d'autant plus criminelle, 
que l'on fait paroître le P. la Mothe plus zélé. 
Un Evêque parlant un jour de moi à un de mes 
amis , qui tâchoit de me défendre : Comment vou^ 
leZ'VQus , dit-il , que nous la croyions innocente , moi 
qui fais que le P. /a. Mothe , fon propre frère , a été 
obligé par zèle , pour le bien de tEglifc , ^ par un 
^prit de pi4(iéj4(^ porter des mémoires effroyables contre 
Ja fœur è? fon (*) Religieux chez Mr. (Archevêque ?. 
Ceji un homme de bien , qui n^a fait cela que par zèle. 
Cet Evêque eft intime de Mr. l'Archevêque. Ua 
Ppdeur de Sorbonne, qui eft tout chez Mr. de 
Paris , en dit autant. 

y Quoique le P. la Combe foit en prifon,' 
nous ne laiffons pas de nous communiquer ea 
. (*) Le P. la Combe. 

Tome m. £ 
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Dieu d'une tnaniere admirable. J ai vu un bîIle(J 
de lui, où il écrit à une perfonne de confiance. 
Bien des përfonnes fpirituelles , auxquelles No- 
tre Seigneur ma unie par une efpece de mater- 
lïité, éproùvç,nt-la même communication , quoi- 
quen mon abfence; & trouvent en s'uniffant à 
moi le remède à leurs maux. O Dieu , qui avez 
choifi cette pauvre petite créature pour en faire 
le trône de vos bontés & de vo^ rigueurs , vous^ 
favez que j'omets quantité de chofes faute de le^ 
favoir exprimer , & faute de mémoire. J ai dit ce 
que j'ai pu ,, & ^vec une extrême fincerîté &* 
entière vérité. Quoique j'aîé»été obligée d'écrire 
3c procédé de ceux qui me jpérfécutent, je ne Faî 
point fait par reflyntirtient; puifqufe je les porte 
dans mon cœur & que je prié pour eux , laiffatit 
à Dieu le foin de me défeildre & de me délivrer 
àe leurs mains fans que je faiffe un mouvemefxtf 
|iour cela. J*ai cru , & compris , que Dieu voti-' 
loit que j'écriviffe fincérement toutes cïiofe^ 
afin qu'il en fut glorifié ; & qu'il vouloit que et 
quiavoîtété fait dans le fecret contre fesfervi-* 
teurs, foit un jour publié fur le toît; & plus ils 
tâchent de fe cacher aux yeux des hommes, plus 
Dieu manifeftera toutes chofes. 

4. j'éprouve deux états à préfent tout ènfem- 
ble, je porte Jefus-Chrift crucifié & enfant: Tua 
fait que les croix font en grand nombre , très^ 
fortes , & fans relâche , y ayant peu de jours que 
je n en aie plufieurs ; & l'autre fait que j'ai quel- 
que chofe d'enfantin, de fimple ,-de candide ^ 
quelque chofe de fi innocent, qu'il me fenible 
que fi on mcttoit mon ame fous le preffoiril 
ft'en fortiroit que candeur, innocence , fimplicit^ 
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Se fouffrance. O mon Amour, il me fcmblcqùe 
l^'Ous avez fait de moi un prodige devant vos 
3^eux pour votre feulfc gloire ! Je ne puis dire com* 
ihcnt il fe fait quelquefois que lorfque j'approche 
de Timage de Jefus-Chrift crucifié ou Enfant , je 
me fens (fans fcntîr) tout-à-coup renouvelle^ 
dans Tun ou Tautre de ces états, & il filait e» 
moi quelque chofe de lof iginal , qui fe communî- 
<^ue'à moi d'une manière inexplicable & que la 
feulé expérience peut faire comprendre. Cette 
expérience eft rare. C'e{tdoitc à vous^'ô mort 
Amour , que je rerids ce que j*ai écrit pour vous. 

'Fait ce 21. d'Août 1688 , âgée de qUaraùte 
£hs i de ma prifon'» que j'aime & chérii , & moa 
4moun î " 

' Jé/fefai des mémoires du refte de ma V'?*,' pour 
obéir, & pour achever un jour fi ôii le juge à 
propos. ^ y \ 

f. J'ai oublié de dire ,' que je crois que jejfen- 
fois l*état des âmes qui m'approchaient, Sceliiî 
dès perfonnes qui m'étoient données' (juèlqtie 
éloignées qu elles fuftent de moii J'i^ppellë' ^fenUr^ 
«nefmpreffîon intérieure de ce qu'ellei^^^bîeht,^ 
fur-tout de celles qui paffoient pour fpirituéries. 
Je connoifTois d'abord fi' elles étoiept fimples^ ôii 
diflîmûlées, leur degré, & leur amour propre; 
pour lefquelles choTés j*en avois du rebut. Je 
çonnoiffois lorsqu'elles étoient fortes en filles- 
mêmes; & appuyées fur la vertu qu'elles crpîôiéqÉ 
qvoir,, & fur laquelle elles mefuroient lesi(utrêSt 
& condamnoient' , dans.lçùr efprit > 'celles qui 
tt^étpieiiif.pâç comme elles, bien que plus pareil* 
tés^ Ces *perfonries-là , qui fe croient & qu.ç ïon 
^roit ju(le$, font beaucoup plus défagréablës Ji 
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Dieu que cert^ains pécheurs de foibleffe que 1*0* 
regarde avec horreur , & auxquels néanmoins 
pieu, fait de très-grandes raiféricordes. Ce qui ne. 
ie verra qu'au jour du jugement.Cependant Dieu 
Gouffre avec peine ces âmes fortes & fi pleines 
d'elles-mêmes , quoiqu'elles fe croient humbles 
parce, qu'elles font certaines pratiques d'humilité, 
qui ne fervent le plus fouvent qu'à augmenter 
Topinion qu'elles ont d'elles-mêmes. S'il falloit 
que ces âmes fouffriflent quelque humiliation 
réelle , foit pour quelque chûtiC imprévue , (bit 
par un décri public, où. en fçroient-elles ? Ce. 
feroit alors que l'on connoîtrojt leur peu de foli- 
dite. Si on favoit cpmbien. Dieii aime la véritable 
petiteffé, on en feroit étonné.' Lbrfque Ton inê 
parle de;quelques perfonnes de piété, mon.foncf 
rejette celles qui ne font pas dans la petitefle 
dont je parle , & il admet celles qui font à I)ieu. 
conarne , Pjeu les veut , .faas que je conndiffe^ 
comment tek fe fait. Je trouve qu'il y a en moi 
quelque chol'e^.qui rejette le mal & approuve Iç 
vrai pïi^. Il en eft de même dans Ja pratique des 
Vertù&i^et êfprit droit difcerne d'abord la vraie 
vertu ae celle qui ne l'eft pasi II en eft encore 
' ^ç même des Saints du ciel que de ceux de U 
terre. Notre Seigneur nie fait, connoîtrece qui' 
fait le icaraâere principal de leur fainteté, qui 
font ceux qiii ont été plqs anéantis , ou ceux 
que Dieu a fanûifié par l'adlion : & lorfque l'oa 
attribue a un Saint quelque prérogative & que 
ce n'éft. pas celle (jui lui eft propre, ce foria la 
rejette fans que j'y faffe attention : maïs, fitôt 
que l'on dit d eux ce qui en eft;^ mon fond Tadme^ 
avec agréméiit* 
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fî. Le 2 1 . d'Août 1 688 » pn croyoît que j'alloîs 
fortir de prifon , & tout ferabloît difpofé pour 
cela. Notre Seigneur me fit fentir dans mon fond 
que loin qu'ils vouluflent me délivrer, c'étoitde 
nouveaux pièges qu'ils me tendoient ; & qu'ils 
prenoient enfemble confeil pour me mieux per- 
dre; que tout ce qu'ils avoient fait, n'étoit que 
pour faire connoître au Roi le P. la Mothe & lui 
«n donner de l'eftime. 

Le 22. je fus mife à mon réveil dans un état 
d'agonie , par état de Jefus-Chrift agonifant & 
voyant le confeil des Juifs contre lui : & la certir 
tude de ce confeil me fut rcnouvellée. Je voyois 
qu'il n'y avoit que vous , ô mon Dieu , qui puf- 
fiez me retirer de leurs mains. Je comprends que 
vous le ferez un jour par votre droite; mais j'en 
ignore la manière & vous abandonne toutes cho- 
fes. Je fuis à vous, ô mon Amour, pour le tem$ 
& pour l'éternité. Mon ame fe trouve depuis 
long-tems dans une entière indépendance de tout 
ce qui n'eft point Dieu. Elle n'a befoin d'aucune, 
créature : & quand elle feroit feule au monde, 
elle fe trouveroit infiniment contente,. Son indif- 
férence eft entière & parfaite, & elle ne tient à 
quoi que ce foit fous le ciel. Rien autre que Dieu 
ne l'occupe & ne la remplit. Cet amortifTement 
de tout défir, cette impuiffance d'avoir befoin 
d'aucune créature , (je n'entends pas parler des 
chofes néceffaires à la vie corporelle,) & ce 
raffafiement parfait , exempt de tout défir parce 
que rien ne lui manque , eft Ja plus grande mar- 
que de la poffeflîon entière de Dieu, qui feul,' 
comme bien fouverain , peut contenter toutqj^ 
i'ame. 
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7. Un jour comme je penfois en moi-même^ 
d'où vient que l'ame qui commence d'être uni^ 
à Dieu, quoiqu'elle fe trouve unie aux Saints en 
Dieu , n'a cependant prefque point d'inftindl dp 
les invoquer ? II me fut aullitôt mis dans refprit, 
<jue les domeftiques avoient befoin de crédit ^ 
d'interceffeurs ; mais que l'Epoufe obtenoit tout 
de fon Epoux, même fans lui rien demander: il 
la prévient avec un amour infini. O Dieu que 

. Ton vous connoît peu ! On examine mes ac- 
tions; on dit que je ne dis point le Chapelet; 
que c'eft que je n'ai point de dévotion à la Ste» 
Vierge. O divine Marie, vous favez combiea 
mon cœur efl a vous en Dieu , & l'union que 
Dieu a fait, entre nous en lui-même! Cependant 

J*e ne puis faire que ce que TAmour me fait faire, 
e fuis toute à lui £^ à fes volontés. 

8. M. rOfficial vint avec le Doéleur, le Tu- 
teur de mes enfans, & le P. la Mothe, pour me 
parler du mariage de ma fille* Le F. la Mothe 
qui ouït tout cela, ne dit mot, fxnon qu'il me 
dit tout bas ( croyant par-là fe mettre à couvert 
des pourfuites qu'il me faifoit, & me perfuader 
qu'il n'y trempoit point) que l'on ne me rete* 
zioit dans le Couvent qu'à caufe du mariage de 
ma fille. Je ne lui répondis que peu de chofe ; & 
je le traitai le plus honnêtement & le plus cor« 
dialement qu'il me fut poffible, Notre Seigneur 
ine faifant la grâce d'en ufer facilement de cette 
forte pour fon amour. On dit au P. la Mothe 
quejel'avois très-bien reçu, & que l'on en étoit 
édifié: il répondit, que durant que je lui faifois 
des honnêtetés extérieures , je lui difois tout bas 
des injures. Il l'écrivit de même à mes frères, 
diXcint que je l'avois étrangement maltraitée 
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IPa^oufe que je fus furprife d une telle invention, 
& je naurois jamais cru que Ton put inventer de 
telte forte. 

9. Dieu , qui n'abandonne jamais ceux qui 
cfperent en Ijui, a fait ce qu'il m'avoit fait con- 
xioitre qu'il me.feroit par la main de lVIad..de 
Maintenon. Cela eft arrivé pn Ja manière que 
je vais décrire, qui doit faire admirer la con- 
duite de Dieu & le foin qu'il prend de ceux 
qui font à lui lorfqu'il paroît le plus les abaii« 
donner. 

Dieu ayant permis que le défordre fe fut mis 
4]ans les affaires de mon oncle, qui eft Tunique 
que j'euffe , il avoit une fille Chanoineffe qui n 
de l'efprit & du mérite. Elle avoit une petite 
fœur fort jolie : & comme Mad.de Maintenoa 
avoit nouvellement établi une Maifon pour les 
Demoifçlles dont les pères s'étoient ruinés au 
fervice du Roi, la Chanoineffe alla préfentcr fji 
Xœur à Mad.de Maintenon qui la trouva fort à foa 
gré,.auffî bien que l'efprit de fa fœur. Elle la 
pria de refter à la Maifon pour y accoutumer fa 
petite fœur : mais lorfqu'elle eut connu Tefprit 
& la capacité de la Chanoineffe , elle l'engagea 
d'y refter tout-à-fait, du moins pour quelque 
tems, la priant de donner les commencemens à 
cette Maifon. Le dirai-je , ô mon Amour , que 
je crois que vous n'avez fait cela que pourmoi. 
Ma couÂne voulut parler eh ma faveur à Mad* 
de Maintenon ; mais elle la trouva fi prévenue 
contre moi par la calomnie, qu'elle eut la dou- 
leur de voir qu'il n'y avoit rien à faire de ce 
côté-là. Elle me le fit favoir. Je demeurai fort 
contente dans la volonté de Dieu , avec cette 
perfuàfipn foncière , que rien ne fe feroit que paç 

F 4 
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JMad. de Maintenon ^ & que c'ctoit la voie dent 

Dieu avoît réfolu de fe fervîr. 

lO. Je demeurois donc fort en paix attendant 

]e- moment du bon Dieu , lorfque Madame de 

Miramion, qui avoit été fort prévenue contre 

moi , & qui me croyoit fort criminelle parce que 

omes ennemis (juges & parties) le lui avoient 

perfuadé, vint par pure providence au Couvent 

où j'étois. Elle avoit bien de Teftime pour la 

'Supérieure. Elle lui demanda, (i elle me croyoit 

trompée, comme on le lui avoit dit, & bien des 

maux de moi. La Supérieure & les Rcligieufes 

lui dirent mille biens de moi , que leur charité 

leur faifoit voir. Elle en fut dans Tétonnement; 

cat on Tavoit affurée que je faifoîs de grands 

maux dans cette Maifon. Elle fe réfolut de me 

fervir par pure charité , & de parler à Mad. de 

3\daintenon : ce qui fit encore un bon efFet. Mais 

ce qui fait plus que tout admirer la providence 

de Dieu à mon égard, c'eft que rAbbeffe, chez 

qui j avois mis cette bonne fille Religieufe qui 

ma tant caufé de croix , tant à Gex, que parce 

que le P. la Mothe vouloit avoir l'argent que je 

lui avois donné pour fa dot , ce qui a été en 

partie caufe de la perfécution qu'il ma fufcitée ; 

<;etteÀbbefle, dis-je , fe trouva obligée de venir 

à Paris pour quelques affaires : & comme elle efl: 

parente, de Mad. de Maintenon, & quelle avoit 

befoih de traiter avec moi pour la dot de cette 

fille, elle fe plaignit à elle du refus que Mr. TAr- 

chevêque lui avoit fait de me laiffer parler à elle ; 

& elle lui dit, qu'il s'agifToit d'une charité que je 

faifois en faveur d'une pauvre Demoifelleque je 

faifois Religieufe chez elle. Cela donna occafion 

à Mad. de Maintenon de parler pour moi afin. 
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i|ue je puffc traiter avec cette Abbeffe : puis priée 
encore par ma coufme , elle en parla au Roi , qui 
dit, qu'on lui préfentât un placet. On le lui pré- 
fenta : & comme c'étoit la veille du S.Louis, 
j'eus inftind; de prier pour le Roi afin qu'il fut 
éclairé de la vérité. Il ordonna à Mr. l'Archevê- 
que de me mettre en liberté ; ce qui ne le furprit 
& ne le fâcha pas peu. J'admirai , ô mon Dieu ^ 
votre divine providence & les reflbrts tout parti- 
culiers de votre conduite adorable ; puifque de ce 
même argent qui a été la première fource de tou- 
tes mes traverfes , parce que le P. la Mothe le 
vouloit avoir , vous en avez fait , ô mon Dieu , 
le moyen de ma liberté. Cette Abbeffe fit bien 
plus : car de fon autorité elle fit donner au P. 
2a Mothe comme malgré lui & dans la crainte 
que fes menées ne fuffent découvertes, une let- 
tre d'eftime de ma piété & de la vie pieufe que 
j'avois menée^ 



CHAPITRE IX. 

On exige avant fa f ortie des Jîgnatures captievfesi 
quelle fefufe. Deux de fes papiers jujtificatifs quoii 
ne voulut pas irferer dans taSe qùon lui fit figner^ 
bien quelle le demandât. Reprife de quelques points 
oublies , fur le mépris quon. faifoit ttelle par des 
égards humains^ &c. Soin de Dieu fur elle^ ^ fa 
gaieté quand les chofes font à t extrémité. Sa f ortie. 
Connoiffancç quelle fit avec Mr. L'A. D. F. 

I. IVIais, d'un autre côté, comme Mr. l'Ar- 
chevêque n'en vouloit pas avoir le démenti, 
& que mes ennemis pour fç voir hors d'état de 
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me nuîrc n'en avoient que plus d aigreur contre 
moi, ils fe réfolurent de faire entendre au Roi 
que je ne pouvois pas fortir qu'ils n'euffent fait 
quelques formalités. C etoit une adle qu'ils vou- 
lôient paffer afin de faire voir qu'ils n'avoient 
point tort, & pour fe mettre à couvert de tou- 
tes les recherches que l'on pouvoit faire contre 
eux dans la fuite ; comme auflî afin de n'avoir 
point le démenti des faufletés & des mémoires 
qu'ils s'étoient vantés d'avoir contre moi, & que 
je leur avois écrit & fait des ades de retradla^ 
tion. Mr. TOfficial vint le mercredi premier 
d'Odlobre 1688. Après avoir pris le témoignage 
de la Mère Supérieure fur ma conduite dans leur 
monaftere, qu'elle rendit le plus authentique & 
le plus avantageux du monde , il tne fît venir, 
& me dit, qu'il falloit fignerun aéle qu'il avoit 
dreffé auparavant, lequel il faifoit copier à foa 
Secrétaire. 

2. Il me produîfit deux papiers que je lui avoI$ 
véritablement donnés de moi-même le huitième 
Février de la même année 1688» qui nie fer- 
voient de mémoires pour répondre à de certai- 
nes chofes qu'il me demandoit., lefquels papiers 
il avoit même inférés tout au long dans mes in- 
terrogations qu'il n'a jamais voulu faire paroître 
de peur que l'on n'y connût mon innocence, 
& que l'on ne vît les fauffetés effroyables qui 
avoient été faites contre moi, & pour lefquelles 
on me devroit des réparations : de plus, ces 
papiers contenoient l'affurance & la protellation 
que j'avois faite de ne m'être jamais écartée des 
fentimens de la fainte Eglife , ma bonne Mère, 
pour laquelle j'étois prête de donner mille vies. 
Dans l'aâe qu'on me préfentail avoit inféré, que 
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fc lui avois donné deux ades. Je refufai-de le 
Çgner ; & fur ma réfiftancc le Dodeur qui Tac- 
compagnoit lui dit, que ce mot d'acle n'étoit pas 
propre à de fimples papiers ; qu il falloit mettre 
papiers.llne le voulut jamais : il fallut mettre mémoi" 
Tes que j'avois reconnu venir de moi. Je vis bien 
qu'il y avoit là de là furprife, & que Ton ne me 
rapportoit pas deux papiers, (d'ailleurs inutiles, 
puiîqu'ils étoient inférés tout au long dans mon 
interrogation,) que par quelque mauvais deffein^ 
Pourquoi reprendre les deux papiers , & fuppri*- 
iner toutes les interrogations , finon pour me 
laire quelque fupercherie ? Je dis que volontiers 
je fignerois que je lui avois mis en main deux 
mémoires le huitième Février ié88 , pourvu que 
Ton écrivit le contenu des dits mémoires ; mais 
que de mettre fimpiement que j'ai donné deux 
mémoires fans expliquer ce que c'eft , je ne le 
ferois pas ; qu'après tout ce qu on m'avoit fup- 
pofé , je devois tout craindre. Il ne voulut jamais 
que l'on expliquât autre chofe ; il entra contre 
moi dans des violences effroyables , difant que je 
le fignerois , & jurant que j'étois perdue fi je ne 
le faifois pas. 

}. Il fallut pafler par-là , malgré toutes mes rai-, 
fons , pour éviter leur violence & me tirer de 
leurs mains. Je demandai que du moin^ le Doc- 
teur qui l'accompagnoit , fignât fur mes papiers, 
aBn que l'on ne put point en mettre d'autres à 
la place : il ne le voulut jamais fouffrir : il les^ 
figna lui-même ; mais de quoi cela me fervoit-il 
puifqu'ils demeuroient entre fes mains? 

55 Ils me dirent, que fi je fignois tout ce qu'ilf 
95 me demandoient, on m'ouvriroit infaillible- 
^ ment la porte duMonallere : mais que fi je le 
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» refufoîs , il n'y avoit plus de falut pour mof,). 
lisvouloient mettre dans leuraâe, quejavoid 
été dans Terreur; & pour m'obligcr à figner 
une chofe pour laquelle j'aurois donné ma vie 
plutôt que de la figner, ils me dirent, qu'il n'y 
avoit perlonne qui ne fît des méprifes , que cela 
s'appelloit des erreurs. Je lui demandai s'il vou- 
loit dire Errata, comme l'on met dans les livres, 
que je le ferois volontiers ; mais pour erreurs^ 
que je ne pafferois jamais celui-là. II me dit affez 
doucement, que je n'en devois faire nulle diffi- 
culté ; que c*étoit pour mon bien ; qu'il me de- 
mandoit cela comme le moyen infaillible de me 
tirer de prifon. Qu'au refte S. Ciprien , dont on 
faifoit le lendemain la fête , étoit mort dans Ter» 
renr, & qu'il n'en étoit pas moins faint ; que 
lui-même en fe faifant Prêtre avoit fait comme 
une efpece d'abjuration d'erreur qu'il me dit ea 
Latin. Mais comme il vit que je perfiftois à 
dire que je n'a vois jamais été dans l'erreur, & 
que je ne fignerois jamais fi l'on mettoit le mot 
d'erreur, il fe mit dans une furie effroyable, 
difant qut par fa foi je le fignerois , ou que je 
dirois pourquoi, avec des violences effroyables 
pour me prouver que j'étois dans l'erreur. 

4. On me dit, que la lettre du P. Falconi de 
la Merci étoit défendue à Rome , & qu'on 
l'avoit mife dans les dernières éditions de mon 
livre comme pour l'appuyer : Je répondis , que 
cette lettre n'étant pas de moi, ce n'étoit pas une 
preuve que je fuffe dans l'erreur. Je voulus faire 
écrire que je proteftois ne m'être jamais écartée 
de la foi , & que je donnerois mille vies pour 
l'Eglife; on ne le voulut jamais. Il me reparla de 
mes livres quoique je les euffe fourni^ , & mè de-^ 
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<tBanda,>fi je ne les condaranois pas d'erreur? Je 

tlis que s'il y avoit des fencimens qui ne fuflenc 

pas tout-à-fait orthodoxes qui s'y fuffent glifles^ 

je les fouiïiettois , comme j'avois toujours fait. U 

voulut faire mettre , & le mit malgré moi , que je. 

rcnonçois à toutes fortes, (foreurs. Je lui dis : mais 

pourquoi mettre cela ? Il dit , que fi je ne le 

mettois , il diroit que j'étois hérétique. Enfin il 

fallut pafler par-là. Il ajouta , que je défendois à 

tout Libraire & Imprimeur de vendre & débitef 

de mes livres. Je larrêcai là , & lui dis : que lî 

les livres n'étoient pas bons, qu'ils les dé£endifn 

fent , que j'y confentois : mais que poûrxnoi^ 

n^ayant pas contribué à leur impreffion, je n'avois 

rien à y voir. Le Dodeur qui vit que TOfficial 

Xe levoit avec une furie étrange, me dit de laiïïer 

pafler; me faifant entendre , qu'il m'étoit plus 

avantageux de fortir de leurs mains : & il me dit 

après, qu'il me donneroit, fi je voulois,.un ade 

i^gnédefa main comme il.m'avoit confeillé de 

figner. Jallai.donc figner, & je laiflai ua coté 

de la feuille afin de pouvoir confulter. 

f . Gomme l'AbbcfTe avoit permiflion devenir 
& de m'amener qui il lui plairoit, je confultai: 
car on étoit venu me rapporter le papier, ^uç 
pavois figné d'un côté , croyant que c'étoit unç, 
méprife. On me dit qu'il falloit à quelque prix 
^Xie ce fut me tirer de leurs mains, pourvu que 
jç ne miCTe pas avoir été dans l'erreur. Je leur dis» 
que cela ny étoit pas; mais bien que fi dans 
mes livres & mes écrits il y avoit de Tf/^-jeur, je 
Içs condamnois de toi^t mon cœur. Il avoit cru 
nie furprendre ; mais mon Dieu ne l'a pas per» 
mis, mç, faifant voir leur fin en tout ce qu'ils 
lijj^e demandoicnt, 11$ yoaloiço$^ pie /aire ,nietue. 
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que s*il fe trouvoit de Terreur dans mes lîvfe^^ 
tant dans ceux qui paroiflbient au jour, que danà 
ceux qui n'y paroiffbient pas , je les déteftois. Jô 
dis , que je n'avois fait aucun livre qui ne paruté 
Je favois qu'ils avoient fait courir le bruit que 
j'avois fait imprimer des livres en Hollande, 8i 
ils vouloient par cet a<fte me faire avouer ^uô 
cela étoit. Je dis donc que je n'avois point fait 
d'autre livre. Pour s «xcufcr, il dit que mes écrits 
ctoientaffez gros pour pafler pour livres,* & l'on 
mit dcrits. Le DoÂeur qui n'ofoit prefque par* 
1er , lui dit pourtant que j'avois railon. H mie 
écrits. S'il avoit voulu mettre que j'avois def 
erreurs, je me ferois plutôt Ikiffé couper la tête 
que de le figner. 

6. Voici la teneur des papiers que je leur avois 
donnés le huitième Février 1 688, dont par là mifé* 
ricorde de Dieu j'avois gardé le double , afin que 
ïon voie (je veux dire tous ceux entre les mains 
de qui ces écrits tomberont) la difiPerèncé qu'il 
y a de ceux-ci à ceux que l'on m'a fuppofës, \- 

Copie des papiers donnés à Mr. Cherôn tOj^icJi 

le S Février l6ii. _] 

53 Je vous prie înftarament , Meffieufs, que 
^ Ion écrive deux chofes : la première, que je 
„ ne me fuis jamais écartée des fentimehs les 
yy plus orthodoxes de la fainte Eglife ; que je n'àî 
33 jamais eu des fentimens particuliers ; que je 
55 n'ai jâtaiais entré dans aucun parti; que je fuîsi 
35 prêté'de donner mon fang & ma vie pour les 
,5 intérêts de TEglife; que j'ai travaillé, toute ma' 
53- vieàmedémcttredans mes propres ferîtimejns&' 
3> àfoumettre mon efprit& ma volonté • 1^ ^ 
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if COnde, que je n'ai jamais prétendu rien écrire 
yy qui ne fût conformé aux fentimens de lafainte 
^ Églife ; que fi par mon ignorance ii s etoit 
), glilTé quelque chofe qui ne fût pas conforme à 
3> les fentimens , j y renonce , & le foumets de 
S9 tout mon cœur à fes décifions , dont je ne 
,, veux janiais m'écarter. Que fi je réponds aux 
fy interrogations que l'on me fait fur le petit 
yj livret, cefl; par pure obéiflance, & non pour 
)5 £bu tenir. & défendre ; le fou mettant de tout 
,5 mon cœur. Signé & daté le 8. Févr. i ôgg* 
' Je donnai cela avant l'interrogation ; & celui 
qui fuit i quelques jours après. Il efl fans date* 
C'étoit fur ce qu'ils me vouloient perfuader que 
toutes les âmes arrivées à l'union à Dieu , tora- 
boient en extafe ; & que cette union ne fe faifoit 
que dans Textafe. 

„ Dieu peut donner à une ame les mêmes gra« 
^ ces qui Tapèrent l'extafe quoique pour cela elle 
91 ne perde pas l'ufage des fens extérieurs comme 
^ dans l'extafe, qui ne vient que de foiblefle: 
yy mais elle perd tellement toute vue de foi- 
yy même dans la jouiflance de fon divin Objet, 
^ qu'elle oublie tout ce qui la concerne. C'eft 
yy alors qu'elle ne diftingue plus nulle opération 
1^ de fa part. L'ame femble alors ne faire autre 
yy chofe que de recevoir ce qui lui eft donné avec 
,, beaucoup de profufion : elle aime, fans pou- 
yy voir rendre raifon de fon amour, & fans pou- 
jy voir dire ce qui fe pafle en elle dans ce mo- 
„ ment. Il n'y a que l'expérience qui puifle faire 
55 comprendre ce que Dieu opère dans une ame 
iy qui lui efl; fidèle. Elle correfpond, en rece« 
^ vant de CQUt fon cœur^ autant qu'elle en efl; 



96 La Vie de Mad. GuyoN. 

yy capable » les opérations de fon Dieu , le regar- 
33 dant quelque fois faire avec complaifance & 
33 amour : d autres fois elle eft fi fort perdue & 
33 cachée en Dieu avec Jefus-Chrift , qu elle ne 
33 diftingue plus fon objet, qui femble labforbec 
33 en lui-même. 

Il eft ajouté dans le même papier , qui n etoit 
pas figné ce qui fuit. 

3, J avoue que je fuis fi fort interdite lorfqu'oa. 
13 m'interroge; par la peur de mentirfans y pen« 
33 fer, ou plutôt de me méprendre, que je ne 
33 fais prefque ce que je dis. Il me paroit que 
35 toute interrogation devroit finir , puifque je> 
33 remets toute; chofes & les foumets entière*^ 
33 ment : de plus , n'ayant pas le petit livre par 
33 devers moi, je ne puis dire les endroits quL 
j» juftifient & expliquent les propofitioas qui 
33 pourroient paroitre dures. Comme , par exem* 
^ pie fur celle des pénitences, je me fuis fou ve«. 
33 nue qu'il y a dans le même Chapitre uh endroit^ 
33 où il eft dit : que je ne prétends pas improuver. 
33 }es pénitences , puifque la mortification doit 
^ aller de pas égal avec l'oraifon , & que même 
33 Notre.Seigneur fait faire à ces perfonnes de^ 
33 pénitences de toutes fortes , & telles , que ceux 
33 qui ne font pas conduits par-là ne penferont 
33 pas même de faire. Il peut y avoir quantité de. j 

33 propofitions , qui à la rigueur font condamna^ I 

33 blés ; mais qui après que l'on a vu la fuite qui ' 

,3 s'explique , paroifient très-bonnes. Je ne dis '^ 

93 point ceci pour faire valoir celles qui ne 
33 feroient pas approuvées, mais pour faire voie 
33 qu'il y en a beaucoup qui portent leur expU* 
a^ cation avec elles,». 
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7. J'ai oublié de dire , que comme Ton vit que 
les Religieufes difoienc beaucoup de bien de moi, 
& témoi'gnoient m'eftimer, mes ennemis & quel- 
ques-uns de leurs amîs leur vinrent dire que ce 
quelles avoient de l'eftirae pour moi, faifoit ua 
grand tort à leur Maifon : que Ton difoit , que 
je les avois toutes corrompues & fait Quiétiftes. 
Ces filles prirent l'alarme de cela : la Supérieure 
défendit aux Religieufes de dire du bien de moi ; 
de forte que lorfqu'on m'eut emprifonnée de 
nouveau, on jugea que Ton avoit reconnu beau- 
coup de mal de moi ; & cela fit que mes amis 
mêmes en doutoient. Je me vis alors rejettée de 
tous comme l'excrément, & fi abandonnée de 
tout le monde, que l'on ne me fupportoit plus 
qu'avec peine dans la Maifon , & mon amie même 
craignant que l'eftime qu'elle avoit pour moi ne 
lui fit tort, fc retira peu à peu, & battit froid. 
Ce fut pour lors, ô mon Dieu , que je pou vois 
bien dire que vous m'étiez toutes chofes. Je voiois 
ce que c'eft que le rcfpedl humain , qui porte à 
trahir la vérité connue : car dans le fond elles 
m'eftimoient , & pour fe mettre en crédit elles 
donnoient à connoître le contraire. Le P. la 
Mothe alloit porter aux Jéfuites des lettres con- 
trefaites qu'il difoit être de moi qui étoient cffroia- 
bles; & il difoit, qu'il étoit au défefpoir d'être 
obligé de parler contre moi, & que c'étoit par 
zèle pour la Religion qu'il renonçoit à l'amitié 
qu'il nae devoit : & par-là il s'attiroit la créance de 
tout le monde , prévenant les efprits en fa faveur, 
enforte qu'on l'eftimoit & Je plaignoit du mal 
qu'il feifoit. C'eft de cette forte qu'il a gagné le 
p. de la Chaife , & prefque tous les Jéfuites. 
• J'oublie beaucoup de circonftaaces qui feroienit 

Tome IIL G 



j^8. Là Vie de Map., Guyon; 

çxtrêmement à mon affaire : mais la naéfnoîre ne 
in'en eft pas rendu préfente. Si je pouvois me 
fouvenir à point nommé de toutes vos miféricor- 
<Ies, p mon Dieu, & de votre conduite fur moi, 
çu en feroit étonné Sç ravi : mais vous voule:^ 
qii^ quantité de chofes demeurent cachées çn 
vpu$, puifque vous Jes dérçbçz à ma mémoire» 
Je nç Içs vais pas chercber; car je ferois fâchée 
d'écrire ay trç chofe que ce que vous me donnes? 
fans le cherchç.!* par réflexion* 

J'ai oublié encore de dire ^ que lorfquç je dis 
à lyir. rOffiçial que je ne vduJojs pas que Ton mîç 
ce mot d'erreur i pour raifon, parce que je pen- 
ibis biejn çn moi-même quç c'é^oit un piégc,^ 
çaufe qu'ijs fe vantoient qu'ils avpient en maiq 
pnç rétractation ; il mç dit : qu'il faudroit qu'il 
i^ut un gTfiniî fot pour ne me Je pas faire mettre, 
& que Mr. rArchevequç le rçpyjpyeroit biçn : mç 
Voulant faire comprendre qu'ils yoiiloient ce mot 
pour leur juftification. A cinq jours de-Ià il vinç 
me faire figner la féconde feuille. Je ne l'auroisî 
jias fait , m'étant fort indifljçrent de relier comme 

Iéfcoi^ pourvj;! que je fiflfe votre volpnté., ô moq 
)ieiji '*. mai? Madame de Maintepop me. fit dire 
de Cgqçr , & c^u'elle avertiroit le ELoi de leur vio* 
içnce ;, qu'il felloit me tirer de leurs mains. Je 
lignai donc ; après quoi j'^us la liberté di| 
tpJfoîJLre. ^ , 

.8. Le Tuteur de mes enfans fut pour faire 
expédier là lettre-de-cachet. Vous permîtes, ô 
xnpjn Dieu , par un reffort de votre providence 
iquç cette lettre fut égarée cinq jours par un ipal-i 
entendu. Cela me caufa encore dans cette Mai-i 
fon des haut-&-bas.Pour mçp cceur & moq ame^ 
|ls dcxueuioieu t toujours oap$ la même, affictpe. 
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l'aîniême eu plus de joie apperçue en entrant 
dans ma prifon qu'en fortant. Enfin la veille de 
l'Exaltation de la^Ste. Croix la lettre-de-cachet 
me fut apportée* Je vis bien , ô mon Amour , qtiè 
Vous vpuliez que la croix fut exaltée en moi : & 
lorfque je vis que la lettre-de-cachet étoit venue 
d^msce teras, cela me fut d'un bon augure. Je 
voyois des miracles continuels de votre provi- 
dence : & comment vous me conduifiez peu à 
peu & par la main. Je voyois que vous prenieit 
foin de moi jufqucs dans les moindres chofes^ 
comme un Epoux prend foin d'une Epoufe qu'il 
$ime uniquement* Quoique tout le tems de ma 
prifon eut été chaque jour un exercice de ren- 
verfemens étranges , tantôt haut & tantôt bas, il 
cft certain que le plus fort a été vers ma déli- 
vrancCi Mon ame n'a jamais changé de fituatioa 
^Ue comme je l'ai décrit. J'ai appris, depuis que 
je fuis en liberté-, & même auparavant , qu'une 
perfortiic qui me perfécutoît , avoit obtenu de 
m'envoyer à deux cents lieues d'ici dans une pri* 
fon où l'on n'eut jamais entendit parler de rnoi; 
Vous avez attendu, ô mon Dieu ^ pour me fau-» 
ver que les cjiofes fulTent entièrement défefpé* 
îées* J'appris un matin, que perfonne ne vouloit 
plus fe mêler de mon affaire ^ ni-Mad. de Main- 
tenon , ni ma coufine. Je reçus#de cela Une joie 
très-grande : & lorfque l'affaire a été la plus dé- 
féfpérée , c'eft alors que j'ai reflcnti un renouvcl- 
ièaient.de joie. Me voilà donc bien contente, 
même en apprenant que l'on folircitoit de mâ- 
{aire mettre dans une prifon perpétuelle : & leà 
tnefurçs en étoient fi bien prifes, quelorfqu'ort 
lut; demander 'ma lettre^-dejcachet '^w Sécrétafre 
iijpiiè5rbrfli[e4UoSàMaié^fl;é'^àvok d^ de mç. 
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mettre en liberté, il demanda, fi ce n'étoît pa* 
pour cette Dame que Ton vouloit transférer? 
O Dieu, que vous renverfez bien les defleins des 
hommes ! O mon Amour ^ je vois déjà le com- 
mencement de vos promeifes accompli -, je ne 
doute point du refte. 

9. L'Abbeffe & leTutcur de mes enfans vinrent 
me prendre, qui témoignoient bien de la joie, & 
tous mes amis : il n'y avoit que les autres qui en 
avoient un extrême dépit* Je fortis fans fentir 
que je fortois & fans pouvoir réfléchir fur ma dé- 
livrance. Je penfois hier au matin ; mais qui es* 
tu? que fais-tu? que penfes-tu? es-tu en vie, 
que tu ne prends non plus de part à ce qui te tou- 
che que s'il ne te touchoit point? J'en fuis bien 
dans l'étonnement, & il faut que je m'applique 
pour favoir li j'ai un être , une vie, & une fub- 
£(lance. Je ne m'en trouve point Au dehors 
je fuis comme un autre : mais il me femble que 
je fuis comme une machine qui parle & marche 
par refforts , & qui n'a nulle vne nifubfiftance en 
ce qu'elle fait. Gela ne paroît point au dehors: 
3'agis , je parle comme un autre, même dune 
manière plus libre , plus étendue , qui n'embar- 
raffe perfonnc & qui plaît à tous, fans favoir ni 
ce que je fais, ni ce que je dis, ni pourquoi je fais 
ou dis cela , ni cciqui me le fait dire. 

Au fortir du^îouvent on me mena chez Mr. 
l'Archevêque par forme , pour le remercier. Je 
devois bien le faire de ce qu'il m'avoit fait fout 
frir ; car je ne doute pas que mon Dieu n'en ait 
été glorifié. Enfuitej'aliaiyoir Mad. deMiramion, 
qui. avoit bieji de la; joie d'une chofe à laquelle 
elle n'avoit p^s peu contribué. J'y trouvai pac 
Iprovidence Mad. de Mçnt-chevrejuil, qui témoi-i 
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j;nâ beaucoup de joie de me voir- délivrée » & 
xu'afTura que Mad. deMaintenoi> neki'.auroit pas 
moins: cequeMad^de Maintcnon témoigna elle4 
même en toute rencontre. Je lut écrivis pour la 
remercier. Peu de jours après ma fortic j'allai k 
S. Cyr. la faluer : elle me reçut parfaitement, bien 
& d'une manière .finguliere. Elle avoit témoigné 
peu de jours auparavant à ma confine , combien 
ma lettre lui avoit plu , & que véritablement No- 
tre Seigneur lutdonnoit pour moi des fentimeus 
.d'eftime particuliers. Je retournai voir Mn l'Ar- 
chevêque : il me pm de ne rien dire de ce qui 
s'étoit palTé.: Cependant le.P/la Mothc étoit 
défefpéré de m^fortiey mais il. faifoit toujours 
paroUre le contraire à ceux qui m'approchoient^ 
B m'eovoyoit des perfoanes pour xn'jépîer & pour 
jme furprendre en paroles. Je nefeis.pas encore 
]'effe:t^que cela aura, Mr. TOfficial priaMad. de 
JMiramion de ne me point recevoir dans faCom- 
jpnunauté ; & il me vint. dire de n'y point aller. 
Cela n'a pas eu grand effet : car cette Damse témôi* 
gna toujours le deCfeinqu elle, avoit de nve pren^ 
.dre chez elle , où je fuis préfeutement. Si Dieu le 
veut» j'écrirai iiii jour la fuite.d'qhe'vie quîneft 
pas encore finie. Ce so Septembre i6g8« 
S . S. 4 
L'envie que j'ai eu d'obéir & de np rien omet« 
tre m'aura fans doute fait faire des répétitions! 
Tlles" ferviront du moins à vous faire voir mon 
cxaditude pour ce qu^ vous m'ordoiyiez : & que 
fi j'ai omis quelque chofe, c'eft ou parce que j^ 
n'ai pu l'exprimer, ou par oubli. 

, S § § 
. lo. Quelques jours après ma fortîe , ayant ouï 
parler de Air. l'Abbé de F. je fus tout-à-coup 
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ck:cupée dé luiravecurie cxirôhie force &' dôtt- 
ceur. II. me .feinbla que Notre Seigneur me VuniC 
foit très-intimémenC , & plus que nul autre. It 
me fut dei|ia:Qdézln.co.nfôntemenc ! je le donnai; 
alors il me parut qu'il fe .fit de lui à moi comme 
une filiation fpir^tuelte. J eus ocoafion de le voir 
le lendemain : je fentôlis- iritérieuremenf (|uc 
cette première enrtrc vue n«'.le fatisfaifoit pas-^ 
qu'il ne me goûtoit point : & j'éprouvai un jè^ne 
^i> çwoi qui me iaifoit tendreà vèrfer mon éoeuV 
dans Je fiep 5 mais je ne troavoiîî'pas de corref- 
pondance : ce qui me falfdic'tfeauèoup foufFri^, 
La nuit je 'fouffriâ extrêmement ^ foh occâfiorfv 
Le matin je Je^v \iis : nous reftîlme^ quelque tenâs 
en: filencCj.&lenuage s'éclairck trn péiii'maîsil 
iï'ét9it pas. .eiicore comme je lé fouhaftoi^J fe 
fouffris huit jours, entiers , apjrès quoi je* me tr6(l- 
vai unie à iui'fâns.obn:acle; & depuis ce, t^iti$jb 
trouve toujours que l'union augmente d'une msU 
niere piirq &'inf€iF^bJe.^*IUne fembld qve m'oh 
ame a an ràppôit lenciw avec la Tienne ;-& ces 
paroles de David pour Jonathas , (a) que fon ûfricr 
étoit ûolieé àeelk de Dtwidy m€ paroi flb i e nt pro- 
|>re8à cett^'union. Notre* Seigneur ni'a faitfcônf- 
prendre. les grands deflerns qu'il-â fur cette pe<^ 
jonne , & combien eile lui cft chère. 
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Etat de félicité privée doit céder à P état péniUfe.dt /b 
fonHion Jpojhlique. A quoi elle cfi appellée. Douleurs^ 
Êf dé diverfes fortes , quon y rejfcnt pour les âmes. 

'* four ne 'pas conf'-»''^''/? les états • ^'' •* ^^mt vis s en 
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'éprendre aux paroles "ni aux appafândes. Croix ^foii 
bleffesy Ç«f extérieur de des âmes. Cornmént eliei par-' 
lent ou écrivent d^ltes-mêmei. leur defcriptiàn , dé^ 
votiàn y déjhpprobation , charité du fond où Dieu 
goiroerne tout. Pourquoi' les âmes coninien§antésfoné 
fujettes àft tromper^ à fe Croire dans cet état. Solu^ 
tian et une difficulté. Règle potàr Juger de cas âmes. 

I. Je ne faurois plus riea écrire de ce qui 
îcgarde mon état intérieur: je ne le ferai plus^ 
ii'ayant point de parôlék pour ëxprihier une 
chdfè qui eft parfàïteméht dégiâgée ae toîit c8 
qui peut tomber fous le fentiment,. rexpreïlîoitj 
ou Ta conception humaine. . ' 

' Je dirai feulement, qu'après Tétâk tefTufcitéj 
je me frbuvois qiiçlgùes années avant que d'être 
Jdbifè dans Tétat que Ton appelle Apoftôricjue ou dé 
M'fjîon pour aider lès autres^ toute propriété ayant 
été pour tors cdrifûrtiéb dans le purgatoire que 
j'avô'is paffé, je rtle troUvois , dis-jè , dans une 
félicité pareille à celle de^ BiértHfeUreux , à la 
réferve de la vifiôrt feéatifique. Rîéh de ce qui çft 
ici bas né nie touéhoit; & je ne vois non plus à 
préfent quoique fcfe Toit àu ciel ni fen terre quî 
puHTp nie faire peine pâf'rappoi't h hidl. Le bôri-i 
heur d'une ame de cet é^tat ne fé peut com* 
prendre fans expérience : & ceUîC qui 'meurent 
fans être employés à aider au prochain, tneurènt 
dans la fuprême félicité , quoique Côriablés de 
croix extérieures. - ' 

Mais lô'rfqu'il plut à Dieu de voùlbit bien m'ho-- 
norer de fa Million , ii'mefit corfiprendrfe, que 
le véritable père en Jefus-Chrift , & ïe Pafteuc 
Apcftolique, dcvoit fouffrir comme hri pour k$ 
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Sommes, porter leurs langueurs, payer leurs dc& 
tes, fe vêtir de leurs foiblefles* A la vérité , Dièa 
ne fait point ces fortes de chofes fans demander à 
lame fon confentement: mais qu'il eft bien fur 
que cette ame ne lui refufera pas ce qu'il de- 
mande ! Il incline lui-même le cœur à ce qu'il veut / 
obtenir : il femble qu'il lui imprime alors ces 
paroles : ,, Jétois heureux , je pofledois la gloire, 
P5 j'étoisPiep; mais j'ai quitté tout cela; je me 
» fuis affujetti à la douleur, au mépris, à Tigno- 
33 minlè,aufupplicé; je me fuis fait homme pour 
,, fauver l'homme. Si tu veux achever ce qui 
55 manqué à ma paflîon , & que je faffe en toi une 
33 cxtenfioti de ma qualité de Rédempteur, il faut 
^ que tu cojifentes de perdre le bonheur dont tu 
5;^ jouis, pour être affujetti à des miferes, à des 
33 fpibleffes, pour porter les langueurs de ceuç 
33 dont je te thargerai , payer leurs dettes , & en- 
33 fin être expofée non feulement à toutes les. 
93 douleurs intérieuresdont tu as été délivrée pour 
33 toi, mais à toutes les perfécutions les plus for* 
3, tes. Si j'aypis demeuré dans ma vie cachée, 
33 je n'aurois jamais foufïert aucune perfécution ; 
a, on ne perfécute que ceux qui font employés iu 
33 aider aux âmes ,3. Il, fallut alors un confente-* 
inent d'immolation pour entrer dans tous les def- 
feins de Dieu fur les âmes qu'il fe deftiue. 

2. II me fit comprendre , qu'il ne m'appclloit 
point , comme l'on avoit cru, à une propagation 
de ^extérieur de TEglife, qui confifte à gagner 
les hérétiques ; mais à la propagation de foa 
Efprit, qui n'eft autre qpe l'Efprit intérieur; & 
que ce feroit pour cet Efprit que je fouffrirois : Il 
ne me deftiae pas même pour la première ccfnver- 
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iSon des pécheurs ; mais bien pour faire entrer 
ceux qui font (déjà) touchés du défir de fe con- 
vertir , dans la parfaite converfion , qui n efl: 
autre que cet Efprit intérieur. Depuis ce tems 
Notre Seigneur ne ma pas chargé d*une ame 
qu'il ne m ait demandé mon confentement , & 
qu'après avoir accepté cette ame en moi , il ne 
m'ait immolée à fouffrir pour elle. Il eft bon d'ex* 
pliquer la nature de cette fouffrance, & de fa 
différence de celle que l'on fouffre pour foi. 

3. La nature de cette fouffrance eft quelque 
chofe de plus intime, de plus fort, & de plus 
féparé. Qeft un tourment exceffif. On ne fait où 
il eft, ni dans quelle partie de lame il réf^de. Il n eft; 
jamais caufé par réflexion , & n'en peut produire 
aucune. Il ne caufe ni trouble, ni entortillement. 
Il ne purifie point; c'eft pourquoi l'arae ne trouvç 
point qu'il lui donne rien. Son excès n'empêche 
point une jouiffance fans jouiffanceSc une paix 
parfaite ^ il n'ôte rien de la largeur. On n'ignore 
point que ç'eft pour des âmes que.lon fouffre , & 
très-fpuyent on fait la pçrfonne : on fe trouve 
jdans ce tems uni à elfe dune manière doulou- 
reufe comme un fcéleràt eft attaché à Tinftrument 
de fon fupplice^ On'Cû) porte fouvenjL les fpiblef- 
£es qpexes perfonnes devroient reffentir : mais 
pour l'ordinaire c'eft une peine générale, indifr 
tinâe,. qui Couvent a une certaine relation au 
cœur qui caufe d'extrêmes dopleun de coeur^ 
mais des douleurs violentes, comme Ci on le prefr 
foit ou qu'on le perçât avec un glaive. Cette 
douleur i. qui eft toute fpirituelle, afonfiege aa 
même lieu qui eft occupé de la préfence de Dieu : 
die eft plus forte que toutes les douleurs corpo« 
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reJles;&elle eft cependant fi infenfible 8c fi éloi- 
gnée du fentiment, que la perfonnequien eftaci 
câblée croiroit, fi elle étoit capable de réflexiorf, 
<jue cela n eft pas , & qu'elle fe trompe. 

Depuis que Dieu voulut bien me faire part de 
l'état Apoftolique , que n'ai-je point fôuffert! 
Mais à quelque excès qu'ait été ma foufifrance , & 
<}uelque foibleffe que j'aie eue dan^ les*féns,jê 
11 ai jamais défiré d'en être délivrée : au contraire^ 
la chai^ité pour ces âmes augmente à mefure qu6 
4â fouffrance devient plus grande, & l'amour que 
l'on à pour elles croît avec la douleur. ' ' 

4* II y a de deux fortes de douleurs*; l'une , 
•caûféc par l'infidélité aftuelle des âmes ; l'autre, 
qui eft: pour les purifier & les faire avancer. La 
première ferre Ite cceur , l'afflige , afïoibfit les feû- 
tirtfetlé, caufe une certaine agonie & tomme un 
tirailletnertt, de même que fi t)ieu tiroit d'uà 
côté & Tame de l'aiure , enforte que cela déchirât 
le cœur. Cette douleur eft plus inlupportabl* 
qu'aucune autre, quoiqu'elle ne foît pas plus pro» 
fonde. La "douleur de la^purification pour autrui 
eft iiné douleur générale ^indiftindle , qui trari* 
^uiHife, unit à la perfonne pour laquelle od 
foùffre & à Dieu. C'eft une différence que l'expéi 
riencé peut feule faire entendre ; toute perfonne 
d'expérience me comp^ert<lra. - • 

' Rien n'égale ce ^lié-'f ôrf- fôufFre potrt'dés per^. 
fonnesqui lignèrent très-fouvent, oupour d'aui 
tresqdi'loin d'eh avoir dé la reconnoiflance, ont 
du reTjut pour ceux qui fe confument pour elle^ 
de charité. Tout cela ne ditàinuepointcette cha- 
rité : & il n'y a point de mort ni de tourment que 
Top ne fôuffrit avec un plaifir extrême pour lel 
içndre comme Dieu veut» ^ . . 
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f . ta juftrèedivinc' appliquée fur lame pour la 
Taire fauffrir en purifiant les autres, ne ceffe point 
xle faire fôuifrîr lorfque c'eft pour une infidélité 
adoelle, que cette infidélité né foit ceffée. Il n'en 
i^ft pas de même pour la purification; elle fe fait 
par intervalles; & Ton a du relâche après avoir 
îbuffert. On trouve que Ton acquiert une cer» 
taine aîfance avec cette ame, qui marque que ce 
que Ton a foufFert a purifié & mis Tame dans le 
îxioment préfent comme Dieu la fouhaitéi Quand 
les âmes font en voie & que rien ne les arrête , cela 
va tout'utiimentrmais lorfqu'èllesfont arrêtées.il y 
a quelque chbfe au dedans qui le fait connoître. 

"6. La juflEice de Dieu fait fôufïrir de tems en 
teras pour certaines amcs jufqu'à leur entière purî- 
iîcatiori: fi tôt qu'elles font arrivées où Dieu les 
veut, on ne fouffrè plus rien pour elles , & Tunioa 
qui avoît été fouvent couverte de nuages, s'éclaira 
cit de telle forte, qu'cHe devient comme un air 
bien pur, pénétré par tout, fans diftiniîtion de la 
lumière du foleil. Comme M. * '^ * ma été donné 
ti'un'e manière plu^ intime qiie nul autre, ce quO 
^'ai foUffert,' àç qbe je f6uffre;'& ce que je foufc 
fritai pour lui, furpaffé éoùt ce qui fe peut dire^ 
le jnoindrie entre-deux entrée lui & moi, entre; liil 
iSc Dieu, ( car l*ùn cft (iômnié IVutre, )'c*cftcomme 
tinè petite ordure dans' ^c§^^ ''qui Itir feît 'une 
T^xtrême douleur, & qui n'incommodèroît aucun 
autre endroît'du corps où elle pourroit être mife. 
Ce qiie jéfdùfFre.pour lu'î'eft très-différent de ce 
que jeiouffrei'pour les autres, fans en pouvoir 
pénétrer la califé, fi Ce ri'eft que Dieu m'a unie plus 
intimement à lui qu*à nul autre, & que Dieu a dQ 
plus grands defleins fur lui qu^ fur les autres. 

7. Lorfqqe je fouffrc pournine anae, & <ju^ 
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j'entends feulement prononcer le nom de cettâ 
perfonne, je fens un renouvellement de douleur 
extrême. Quoique depuis bien des années je fois 
dans un état également nu & vuide en apparence, 
à caufe de la profondeur de la plénitude, je ne 
laiffe pas d'être très-pleine. Une eau qui rem^ 
plifTantun badin fe trouve dans les bornes de ce 
.qu'il peut contenir, ne fait rien diftinguer de fa 
plénitude; mais lorfqu'on lui verfe une furabon- 
dance, il faut qu'il fe décharge. Je ne fens jamais 
xien pour moi-même : mais lorfque Ton remue 
par quelque chofe ce fond infiniment rplein 8c 
tranquille , cela fait fentir la plénitude avec tant 
d'excès j.qu'plle rejaillit fur les fens ; c'eft ce qui 
fait que loin d'entendre dire ni lire certains pa0ar 
gesy je l'évite : non qu'il me .vienne Quoique ce 
foit par les chofes extérieures ; mais c eft qu'une 
parole entendue, remue le fond. Quelque choCç 
dite de la vérité ou contre la vérité, le remue de 
même , & fcroit éclater fi cela duroit. 

8- On croira peut-être que parce que tout le 
tems de la foi lorfqu'elle eil favoureufe, on a 
peine à lire, ( j^eiîtends que Ton éprouve un je ne 
fais quoi, qui ferinéja bouche, ) ce fera ici la mêfne 
chofe: on fe tromperoit. On 'ne peut prefque fc 
Xervird'cxprclïion dans les derniers états qui n'ait 
quelc^t^ fignificàtion pareille, à celle des. états 
intérieurs : celaî vieut de Ja difette des termes; Sp 
iln'yaque l'expéiiencequi pui ffe démêler cela.* 
car toutes les pcrfonpesqui font dans les états 
de foi nue mêlée 4e fou tien &*de quelque faveuf 
profonde , fe croient où je dis. Ceux-ci, {ont 
xecueîilis, ou. plutôt fentent émouvoir en eux, 
par la ledure ou par ce qu'on leur dit, une cer- 
taine occupation de Dieu qui leur ferme la bou« 
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'^îie , & fouvent les yeux , leur empêchant de . 

pourfutvre la Icdure. Il n'en eft pas de même 

ici: c'eft un regorgenvent de ptéiiitude» un re- 

jailliflemenc d'un fond comblé & toujours pleia 

pour toutes les âmes qui ont befoin du puifèr Ics. 

caux de cette plénitude : c eft le réfervoir divin, 

oh les enfens de la SageflTe puifent încefTamment 

ce qui leur faut lorfqu'ils font bien difpofés: 

non qu'ils fentent toujours ce qu'ils y puifent: 

nais je le fens bien. 

Il ne faut pas prendre les chofes qui font écrr- 
tes aux termes des paroles : car fi on les prenoit 
de la fort^, il n'y a prefque point detat con- 
fommé qu'une ame d'un certain degré ne crut 
éprouver: mais patience; elle verra elle-même 
dans la fuite cette infinie différence. Les ame$ 
même des degrés inférieurs paroîtront fouvent 
plus parfaites que ces âmes confommées dans 
l'amour & par l'amour ; parce que Dieu, qui veut 
qu'elles vivent avec les autres hommes & leur 
dérober la vue d'un ft grand tréfor, couvre leur 
extérieur de foiblefles apparentes , qui comme 
une craffe vile , couvrent d'infinis tréfors , & 
empêche leur perte. 

9. Si Dieu n'avoit entièrement féparé Texte* 
rieur de ces âmes de leui* intérieur , elles ne pour- 
Toient plus converfer avec les hommes. On 
éprouve cela dans la nouvelle vie , il femblë 
qu'il ne refte plus qu'à mourir;, on fe trouve fi 
éloigné du refte des hommes , & ils penfent fi 
différemment de ce que Ton penfe , que le pro- 
chain feroit infupportable. L'ame diroit alors 
volontiers; (a) 6 mon Dieu, laiffez mourir votre 
fcTviteur en paix feloh votre promejje , puifque mes 
' <a)Loc2. V.29. 30. 
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yeux ont vu mon Sauveur. Les âmes arrivées ici fd 
trouvent dans une perfection adluelle confom-» 
mée, & elles meurent d'ordinaire en cet état 
lorfqu'elles ne font pas deftinées pour aider lesi 
âmes: mais lorfqu'elles le font, Dieu divife le 
fond divinifé d'avec l'extérieur, & livre Texte-- 
rieur à des foiblefles enfantines; ce qui tient l'amô 
dans une' abftradion continuelle & une igno4 
fance totale de ce qu*elle eft,à moins que ce 
fond, dont nous avons parlé, ne foit remué, & 
jcela pour le bien des autres : alors on fe trouve 
bien étrange: mais de dire ce que c'çû, on ne le 
peut exprimer. Les foiblefles extérieures de ces 
âmes leur fervent de couverture, & empêchent 
même qu'elles ne fervent d'appui ajux autres 
dans les routes de la mort ou elles les çojtïduifeat* 
Ce font toutes des foiblefles enfantines. Si les 
âmes qui font conduites par ces perfônnes pou* 
voient pénétrer au travers de cet extérieur ft 
foible la profondeur de leur grâce, elles les rçgar-* 
deroientavec trop de refpedl, & ne mourroienô 
point à l'appui que leur feroit une telle conduite^ 
3i les Juifs enflent pénétré au trave-rs de l'extCH 
rieur tout commun de Jefus-Chrift, ils ne l'eut 
fent jamais perfccuté, &ils euflent été dans une 
admiration continuelleé 

lo. Ces perfonnes font un paradoxe & à leur» 
yeux & aux yeux de tous ceux qui les voient: 
car on n'y voit qu'une écorce groÛiere , bien que 
pourtant il en forte fouvent une moelle divine^ 
Et ainfi , ceux qui en veulent juger par les yeux 
de la raifon , ne fâvent par oij s'y prendre. O di-» 
vine fagefle, ô fcience favoureufe, vous coulesr 
inceflarament de j^ bQPQh^î & du cœur de ce\ 
âmes comme une fource (de fev&). diyii)Q çfxi 
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Ctrmmunîque la vie à une infinité de brancAcs^ 
quoiqu'on ne voie qu'une écorce groflîere & toute 
moufliie. (û) Que v€rr€2'Vous dans la Sulamite^^ cette 
ame ft choifie , vous autres qui la confidérez , dit 
l'Epoux facré , Jînon des chœurs dune armée campée ? 
Non, vous ne verrez que cela en elle. N'en [b) 
portez donc aucun jugement, ô vous qui n'êtes 
pas ici 5 & foyez perfuadés que (c) quoique je foi» 
noire y je fuis très-belle i que monfoleil pœrfes regards 
brùlans m'a décolorée de la forte pour rae conferver 
pour foi-même , & rae dérober à la vue de toutes 
îts créatures. C'eft bleïïer Je cœur de Dieu que 
d'attaquer ces ames-Ià : c'eft juger de Dieu quo 
d'en juger. Ceux qui le font, s'égarent dans-leurs 
jugemens : & c'eft ce qui fait qu'ils ofent , comme 
dit l'Apôtre S. Jude , ( d] donner des malédidlions 
aiixchofes faintes & blafphemer contre les myfteres 
facrés de l'intérieur. 

I ï . L'ame de cet état s'ignore foî-même, comme 
elle eft ignorée des autres. Lorfqu'elle en parle 
ou écrit, touchant foi>même, elle le faitcommç 
des chofes divines; elle n'en parle ou écrit que 
par la lumière aduelle donnée dans le moment 
préfent , & qui ne dure qu'autant qu'il eft néccf- 
faire d'en parler ou écrire , fans qu'il foit poffible 
devoir ni de penfer enfuite ce que l'on voyoit 
auparavant, à moins que la lumière aéluelle n'en 
foit rendue. -C'eft comme une perfonne. à qui 
l'on ouvre un cabinet plein de tréfors, qui les 
voit tant qu'il eft ouvert , & qui ceffe de les voii 
lorfqu'on le referme. Auffi cette ame eft-elle (0 
la fontaine fcellée : L'Epoux ouvre feul:, nul ne 
fe;"me & nul n'ouvre. Une telle anie ne fe foucic 

(a) Cant. 7. v. i. ih) i Cor. 2. v. 1 5. (c) Cant. 1. y. 5. 
(d; Jud. V. 10. (o Cane. 4. v. ift. . . 
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ni d'hofineur, ni de bien , ni de vie; non fenle- 
inent quant à la volonté , mais quant à la réelle 
pratique : auffi n a-t-elle plus rien à ménager. Si 
elle n etoit pas de la forte , elle ne pourroit 
fervir aux âmes dans toute Tétendue des defTeins 
de Dieu. La moindre circonfpedion empêche 
l'efiFet de la grâce* O qu'il y a peu d'ames qui 
veuillent bien fe livrer pour autrui fans nul 
intérêt ni retour , prêtes à faire & à foufFrir pour 
les autres ! La charité d'une arae Âpoftblique ne 
fe peut comprendre. Ceft (a) la charité de Jefus^ 
Chrifl même. O profondeur de cette charité 
dellituée de zèle & de fentimens , qui eft-ce qui 
pourroit ce comprendre ? 

12. Toutes les plus grandes croix viennent 
dans cet état Apoftolique, (fion peut appeller 
cto/a: ces fortes tie chofes ;) parce que l'enfer & 
tous les hommes fe remuent pour empêcher lé 
bien qui fe fait dans les âmes. Si Jefus-Chrift 
n'eut point forti de fa vie cachée , il n'eut point 
été perfécuté des Juifs & crucifié. Si Dieu laiffoit 
ces âmes cachées dans le fecret de fa face , elles 
feroient à couvert de la perfécution des hommes. 
Mais que de bon cœur on foufiFriroit les roues 
& le feu même pour une feule ame ! Il ne faut 
J)as s étonner fi les Démons remuent tous les en- 
droits de leur domination contre les âmes Apof- 
toliques : c'eft que le Diable fait bien qu'une ame 
de cette forte, fi elle étoit écoutée, détruiroit foa 
empire. Toutes les dévotions ne lui nuifent que 
médiocrement; car il fe dédommage fur l'amour 
propre des dévots de ce qu'ils lui font perdre 
par leurs pratiques réglées : mais il n'y a aucua 
gain à faire pour lui fur une ame dévouée 

(a) % Cor. s, T. 14* 
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^^a vérité de Dieu & à fon pur amour , qui fe 
laifle détruire par le domaine fouverain de Dieu, 
& qui ne {ubfiftanc plus en foi-même , donne 
plein pouvoir à Dieu d'étendre toujours plus foa 
empire. Le Diable ne pçut approcher ces ames-là 
que de loin : la rage dont il eft animé contre eU 
les n'a point de bornes. O que Ton fe trompe 
lorfque Ion juge de la dévotion par les adjbions 
, extérieures ! II faut pour être dévot , ou dévoué 
à Dieu , n'avoir pas un choix ni une préférence 
d'eftime pour une aâion plus que pour Irautre. 
On fe fait des idées, &on s'imagine qu une amç 
qui eflà Dieu d'upe certaine manière, doit être 
de telle & telle forte ; & lors que Ton voit le 
contraire des idées qu'on s'étoit forpiées on coil- 
clutque Dieu n'eft point là ;& c'eft fouvent oik 
il efl le plus. O indépendance fouveraine de moa 
Dieu ! Vous ne feriez pas Dieu fi vous ne faviez 
vous glorifier par ce qui vous deshonore en appa- 
rence. Pieu fe fait des plaifirs de tout c^ qui nou$ 
rend fouples & petits : il oc fait pas cas d'aucun^ 
vertu, comme d'avoir une ame en fa main qu'i^ 
puiffe élever jufqu'aux nues & enfoncer ;dans 1^ 
boue fans qu'elle change de (îtuation pour peu 
que ce foit. Un état qui dépend de quelque biea 
qu'on peut dillinguer ou concevoir, eft bienua 
état vertueux , mais non un état divin. 

13. Il y a les Saints du Seigneur, & ceux-là 
font fandliiiés non comme les autres Saints , par 
la pratique des vertus; mais par le Seigneur mê- 
me & par une infinie foupleffe, qui eft lapoflef- 
fion réelle de toute vertu. Ils en font bien plus 
lt$ Saints de Dieu , puis qu'ils ne font faints 
qu'en lui & pour lui : ils font .iaiats à fa modej 
Si non à celle des hommesj Q moa^^Q^^^vt 
' 'Tome m. ^ B 
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vous avez tant drames qui vous fervent pour être 
faintes ; faites-vous une troupe d'enfans qui vous 
fervent parce que vous êtes faint , qui vous 
fervent à votre mode. Ce font ces enfans pour 
]efquels vous vous êtes fandlifié vous-même; & 
cela leur fuffit. O monftre horrible que la pro- 
priété ! oui , mon Dieu , que je fois du moins le 
^ jouet de votre volonté ! qu'il n'y ait ni vertu nî 
fainteté pour moi ; mais que chantant avec !'£« 
glife , Tu folus SanSus , je chante la même chofe 
pour moi & pour ceux que vous m'avez donnés, 
afin que vous foiez glorifié & fandlifié non en eux, 
mais en vous & pour vous. O pur amour, où ré- 
duis-tu ton fujet ! 

14. Les âmes dont je parle font incapables 
d'aucune forte de préférence ou de prédiledioii ; 
mais elles font appliquées par une néceffité , qui 
n'étant point en elles ( à caufe de leur liberté , ) 
fc trouve en Dieu même après le facrifice de 
cette même liberté. Elles n'ont aucun amour 
Naturel , mais une charité infinie , appliquée & re- 
muée plus fortement pour certainsfujets que pour 
d'autres félon le defîein de Dieu , le befoin des 
perfonnes , & l'intimité de l'union que Dieu veut 
qu'elles aient avec elles. Cet amour fort, & qui 
)>aroit même emprefTé , n'eft point dans les puif- 
fances , comme les autres inclinations ; mais dans 
ce même fond , qui eft Dieu mêriie. Il gouverne 
enfouverainA incline ce même fond indiflinâe- 
ment de lui-même vers la chofe qu'il veut qu'oa 
-aime , & à laquelle on *e(l uni ; & cet amour e(l 
•lui ; enforte qu'il ne fe peut diftinguerde Dieu, 
quoîquMl fe termine à un fujet particulier. Ce 
•fond remué veis cette perfonne caufe un attrait 
'yen cUe^amme ver$ Dieu ; & comme tout c^ 



ni. Partie. Chap. X. nf 

,^uî remue ce fond rend Dieu perceptible, (qui 
ne le feroit pas fans cela , à caufe de la transfor* 
raation, ) auffi l'inclination foncière remuée vers 
cette créature rend Dieu perceptible, mais d'une 
hianiere d'autant plus forte , plus pure , plus dé- 
gagée du fenfible, que l'ame eft dans un degré 
éminent. On fent quelque chofe qui fembleroic 
fe rapporter à cela dès le commencement de U 
voie où tout ce qui nous porte à Dieu caufe une 
inclination fenfible de Dieu : mais ces chofes 
font dans les fens, ou dans les'puiflances , félon 
le degré de l'ame : ce n'eft point ce que je veux 
dire. Ceci eft dans le même fond, iaacceffibleà 
tout autre qu'à Dieu même. 

If. Il n'y a point d'état fi confommé qu'une 
ameen ces commencemensnefe puifle attribuer^ 
fur-tout celles qui vont, comme dit l'Ecriture, 
de foi en foî. Car comme l'on a dès les com- 
Hiencemens les prémices de TEfprit, & quec'cft 
là même foi qui s'enfonce &fe purifie, fe dilate 
& s'étend jufqu'à la confommation parfaite; elle 
eft auflî la même dès le commencement, & a 
prefque les mêmes effets. Toute la différence eft 
qu'elle réfide dans les puiflances tout le long de 
1^ voie jufqu'à ce qu'elle fe perde dans le fond 
intime , qui n'eft autre que Dieu même , qui côn- 
fommetoutdî^nsfon unité divine. Même le mou* 
vement intérieur , qui doit être toute la conduite 
des âmes de foi , fe découvre dès le commence- 
ment des perfonnes deftinées à une foi éminente. 
Ce mouvement eft plus fenfible, plus diftindl, 
plus dans les puiffances au commencement; mais 
enfin c'eft lui qui les conduit & les porte à fe 
mortifier, fe renortcer,* parler & fe taire ^ & aie 

^ % 
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dénuer jufqu'à ce qu'il les perde avec lui dans ce 
fond-Dieu: alors il change de nature , & devient ^ 
tellement naturel , qu'il, perd tout ce qui lefai- 
foit diftinguer hors de Dieu : alors la créature 
agit aufli naturellement qu'elle refpire , fa fou« 
plcffe eft infinie. 

16. II eft bon d'expliquer ici une chofe qui 
pourroit faire faire de fortes raéprifes aux âmes , 
faute d'expérience» C'eft que l'ame abîmée en 
Dieu & devenue dans une fouplelfe infinie par 
rapport à Dieu , paroit ou refervée ou avoir peine 
à dire certaines chofes aux autres. Ce n eft plus ua 
défaut qui foit en elle pour^lle ; mais ce refler* 
rement vient de la perfonne à qui on doit par* 
1er. Car Dieu fait comme preflentir toutes les 
difpofitions ( & répugnances ) de Tame à qui il 
faut parler : & bien que cette ame(fion le lui 
demandoit) affureroit n'avoir nulle répugnance 
à recevoir ce qu'on lui diroit; (parce qu'effec- 
tivement fa volonté eft difpofée comme cela , ) 
cependant il eft certain que quelque bonne vo- 
lonté qu'elle ait, les chofes lui répugnent, foit 
parce qu'elles excédent la portée préfente de 
cette perfonne, ou parce qu'il lui refte encore 
des idées fecrettes d'une vertu raifonnable. C'eft 
donc le reflerrement de la perfonne à qui ou 
parle qui fait la répugnance à dire. De plus, l'é- 
tat extérieur d'enfance a mille petites chofes qui 
pafferoient pour des infidélités, pareilles à celles 
qu'ont ceux quiiiedifent point par amour pro- 
pre les chofes qui leur répugnent : mais il eft, 
aiféde voir que ce n'eft pas cela, parce qu'elles 
ontpaffé par un état qui ne leur permcttoitpas 
là réferve d'une penfée^ quoiqu'il en put ou dût. 
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'douter. 1/ faut plus juger des ornes de cet état par 
te que Dieu leur a fait pajjer , que par ce que ton 
voit: car autrement on en jugeroit par rapport 
à fon propre état, & non parce quelles font. 
Ce qui cft foible en Dieu , eft plus fort que 
la plus grande force : parce que cette foiblefle 
ne vient point pour n'avoir pas acquis toute 
force vertueufe & comprife par la raifon ; mais 
pour l'avoir infiniment outfepaffée , elle eft per- 
îfue dans la force divine ; & c'eft ce qui caufe 
ces contraires qui s'allient fi bien , quoiqu'ils 
çaroiffent inalliables, de h force divine & de la 
joibleffe d'un enfant. \6%%. 
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Retirée dans une Communauté ou elle ejl malade & 
tient le lit plujieurs mois , on taccufe cependant de 
courir dehors à des ajfemblées. Sa patience. Ufagc 
des plaintes dans la fouffrance. Me va demeurer 
chez Mad. fa fille s & on lui fuppofe toujours des 
faujjetés. On soppofe au dtjfeiv quelle avoit fait 
de fe cacher àbfolument ait monde. Elle s'établit à 
Paris , à t écart. Ses vijttes Êf fa bienvenue à & 
Cyr réveillent lajaloujîe de fes ennemis. Son entre-» 
vue avet Mr. 'Nicole \ puis avec Mr. Boileau , qui 

' en fortent contents de fes fentimens. On la fait 
empoifonner, Mr. Nicole cliange. 

t. tiN fortant de Ste. Marie j'entrai chcZ' 
Madanàe de Miramion. Ceux qui étoient cau- 
fe de ce qu'on m'avoit mife à Ste. Marie s'y 
oppofércnt, & me dirent, qu'il étoit plus àpropof 
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que je me retirafTe' dans une maifon particulier^ 
Comme je pénétrois leur intention , qui n'é- 
toit que de me faire de nouvelles fuppofitions,afiaL 
d'avoir occafion de me faire de nouvelles affaires , 
je demeurai ferme dans la réfolution d'entrer dans 
Ja Communauté de cette Dame. Sitôt qu'ils vi* 
j-ent qu'ils ne pouvoient rien gagner fur moi, & 
que jevoulois demeurer dans une Communauté, 
ils s'aviférent d'écrire à Madame de Miramion, 
l'affurant qu'ils me vôioiènt eux-mêmes aller , 
au moins une fois la femaine , au iPauxbourg S. 
Marceau dans des maifons décriées, & que je te- 
nais des affemblées. Le V. la Mothe étoit Tau* 
teur de ces lettres, & foutenoit, quenel'aiant 
pas voulu croire il y avoit été diverfes fois depuis 
un mois, & qu'il m'avoit toujours vu entrer dans 
ces maifons. Il eft à remarquer , que je n'avois 
j;imais été au Fauxboure S. JVIarceau , & qu'il 
y avoit trois mois que j étois au lit , où Ton me 
panfoit tous les jours un abcès quej'avois à Toeil, 
avec une fièvre très-confidérablè que j'avois depuis 
ce tems. Madame de Miramion , qui fe trou* 
voit prefque toujours lorfqu'on fne panfoit ^& 
qui fa voit que je nefortois point du lit , fut très- 
îndignée de ce procédé: de forte que le P^ la Mo- 
the étant venu la voir pour lui confirmer ce qu'il 
lui avoit écrit, à y ajouter encore d'autres ca- 
lomnies de chofes que j'avois faites , difoit-il , 
depuis huit jours; elle lui dit des chofes très-for- 
tes fur la noirceur de fes accufations , Taffurant 
qu elle croioit tout ce qu'on lui avoit dit des ma» 
Ignités qu'il m avoit faites ; puis qu'elle étoit el- 
lg;-même témoin que depuis trois mois je n'avois 
pu même fôrtir du lit , ni aller à la Meffe dans 
leuc chapelle i que depuis quej'étois chez elle je 
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tS^étois pas fortie quatre fois , & encore étoic-ce 
tine perfonne confidérable de ma famille qui 
pi'étoit veau quérir le matin & ramener le foin 
Comme il fe vit.fim^I recueil tâcha <le. remuer 
d'autres machines. Il fe plaignit par-tout que je 
l!avoi$ fait maltraiter par Madame de FÎliramion , 
quoique j'ignorafle alors ce qui fe pafToit , & que 
Ip ne laie fçu qua quelque tems de là , lors 
qu étant guérie , Madame de. Miramion me mon* 
tra les lettres. 

Z> Ce mal que j'eus à Tœil me fit beaucoup^ 
foufirir , & Dieu me donnoit une grande patience* 
Ma difpofition dans mes maux a toujours été une 
forte patience ; & je m'accufe d'eu avoir trop fait 
paroitre. Il auroit mieux valu faire quelque lé- 
gère plainte & cependant être contente de tout 
Souffrir, fans volonté que le mal diminue : ce qui 
cft plus exempt d amour propre,& n'attire pas tant 
l'eftime des perfonnes. La fimplicité enfantine 
iaifle à la pâture quelque plainte » fur-tout lorC- 
qu'on ne fe plaint plus par vue de nature : car au^ 
trement, tant que la nature vit par fes plaintes^ 
& qu'elle a une fecrette joie d'attirer la compa£- 
fion , il faut lui retrancher toute plainte : mail 
ïprfqu'elle n'a plus de.vic en cela, il's'ea tarouve 
(*) dans cette force admirable , quinefe permet 
pas un foupir dans les plus violents douleurs. 
Alors il faut fe plaindre humblemeiit, petitement, 
ïans rien affeder ni retenir. Lorfqup. l'ame cft 
redevenue enfant , elle agit en enfant. Il en eft 
îde même fur certaines chofes du manger. Qjioi- 
•qu'oo avale également le doux& l'âmer» il yk 
june petite propriété fpirituelle à prendfefaos riea 

. {*) Il fe mêle alors dans cette force taclturnie ^uel^ue 
'9âe de propre vie : ce qui fi'eft pas lo|;$ qujoQ jTç plaint, l 

' H 4 



'^9(S La Vib de Mad. Guyoit: 
dire du tout , des chofes que ceux qilî vous le^ 
donnent favent être très-mauvaifes. Ainfi il y 21 
des replis cachés dans les cbofes qui paroîfTent 
vertus, qui ne peuvent échapper à rœil pur 
de lamotir divin. ^ 

J. Ma fille fut mariée (a) chez Madame de 
Miramion ; & je fus obligée , à caufe de fon ex- 
trême jeunefle, d aller refter quelque tcms avec 
elle. J y rcftai deux ans & demi. Ce qui me fit 
fortir d'auprès d'elle , fut l'envie que j'avois de me 
retirer dans un Couvent , & d'y vivre inconnue : 
mais Dieu , qui avoit d'autres defTeins fnr moi ^ 
ne le permit pas , comme je le dirai dans la fuite. 
Lorfque j'étois chez ma fille je ne vis pas cefiTer 
la perfécution , on me fuppofoit toujours quelque 
chofe. Lorfque j'étois à la campagne chez elle, 
jmftruifois, difoit-on, les payfans, quoique je 
n'eii vifle aucuns. Si j'étois à la ville , on me fai- 
•foit voir des gens , à ce qu'on difoit ; ou bien ,. j'ai- 
lois les voir ; & cependant je ne les voiois ni ne 
les connoiflbis. Toutes ces chofes , jointes à 
rinclination que j'avois eu toute ma vie de la paf- 
fer dans la retraite, me déterminèrent à écrire à 
la Mère Prieure des Bénédidines de Montargis , 
que je voulois finir mes jours avec elle, incon- 
nue à tout le! monde, fans y voir même aucune 
Jleligieufe qu'eue , & fans que le dehors ni ma fa- 
mille en fût rien ; ni qui que ce foit au monde ^ 
qu'elle feule. Nous étions convenues de nos 
faits ; & l'on me devoit donner un petit apparte- 
«aent où il y avoit un cabinet , qui a une grille 
fur l'arUtel & un petit jardin au bas. C'étoit ce 
qu'il me falloit. Le Confefleur étoit fecret ; & 

r (a) A Mr. Looîs-Nîcolas Pouquet , Comte de Vaux , &c. 
Fils dti célèbre Mr. Fou^aet Snrlntemlant des Fiûaaces. 
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j'auroîs communié dès le matin par une petite 
grille les jours que j'aurois fait mes dévotions. 
Ce projet fait & accepté , j'envoiaimes meubles 
devant moi. Mais comme la Mère Prieure en 
parla à fon Archevêque, il ne garda pas le fecret. 
Mes amis & mes ennemis (fi on peut appeller 
aiqfi ceux à qui on ne veut aucun mal ) s'y oppo- 
férent par des vues bien différentes : les premiers , 
pournemepas perdre toutà-fait; &les derniers, 
afin de me perdre, &ne pas laiffer échapper leur 
proie, lis jugèrent dès lors qu'une vie comme 
celle que je vdulois mener, démentoit toutes les 
calomnies qu'ils avoient faites jufqu'alors , & 
leur ôtoit tout moien de me perfécuter davanta* 
ge. Je me vis donc obligée par les uns & par les 
autres , qui prièrent Mr. TArchevêque d'empê- 
cher qu'on ne me reçut , de vivre dans le monde 
malgré mon averfion pour le monde, & d'être 
encore le but de la contradidion des hommes, 
l'objet-de leurs calomnies , le jouet & le balon 
de la divine Providence. Je connus alors que 
"Dieu n'étoit pas content du peu que j'avois fouf- 
ïert , & qu'il s'alloit élever contre moi d'étran- 
ges bourafques. Mais comme il m'eft prefque 
impoflîblc de ne pas vouloir tout ce que Dieu 
veut, je m'y foumis de bon cœur , & je lui fis 
un facrifice entier de moi-même , trop heureufe 
de paier par de fi légères peines ce que je dois à 
fa juftice , &* trop hpno^éè d'être en quelque for- 
*te conformç à l'image dé fon Fils. 

On trouvera peut-être étrange que je difè que 
je fis uri facrifice à Died après avoir marqué en 
tant d'endroits que je ne' trouvois plus ni de vo- 
lonté en moi , ni de répugnance pour tout ce que 
'Dieu pouyoit vouloir. Cependant il eft certaia 
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que lorfque Dieu veut charger lame de nouvet 
les croix , différentes de celles qu'elle a eues, & 
lui en faire porter de plus fortes , quelque uni- 
forme qu'elle foît à la volonté de Dieu , comme 
cependant il refpede le libre arbitre que lui-me- 
me a donné à l'homme , il en tire encore foa 
confentement, qui ne manque jamais d'être don- 
né:& je crois que ceft ce qui fait que lesfouf- 
frances de ces perfonnes ont quelque mérite , à 
caufe du confentement libre de la volonté. Nous 
en avons des exemples en Jefus-Chrift & en fa 
fainte Mère. Il eft dit de Jefus-Chrift (a) Pro- 
'j>oJ%to Jîbi gaudio fuflinuit crucem $ & David dit , 
parlant de Jefus-Chrift ; (b) Les holocaujles ne 
vous font plus agréables : c'eji pourquoi j ai dit : me 
voici ^ vous rnavez donné un corps : & puis,} il efl 
écrit à la tête du livre que je ferai votre volonté. Le 
même Jefus-Chrift dans le tems de fa mort & 
de fon agonie ne fit-il pas une immolation mar- 
quée : (c) Non^oint ma volonté^ mais la vôtre? 
L'Ange ne demanda-t-il pas le confentement de 
Marie pour être Mère du Verbe ? Ne l'immo- 
lat^elle pas fur la croix , où elle demeura de- 
bopt , comme un prêtre aflîftant au facrificè 
que ce Grand-Prêtre félon l'ordre de Melchifc- 
dec faifoic de lui-même? 

4- Quelque tems avant le mariage de ma fille 
j'avois connu M. TA. D. F. comme je l'ai déjà 
dit V & <^ famille dans' laquelle elle étoit entrée 
étant de fes amis , j'eus lieu de l'y yôirplufieur<5 
fois.. Nous eûmes quelques converifations au fu- 
jet delà vie intérieure, dans lefquèlles îl me fit 
beaucoup d'objedions. Je lui répondis avec ma 

Ca) Heb.'iî. v. 2. Qui au lieu de la joie,qu*il pouvoiù 
goûter , afouffcrt la croix, (p) PC 39. v. 7. 8- CO Matth* 
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iîmpHcité ordinaire ; & j*eus lieu de croire qu*il 
en avoir été content. Comme les affaires de Mo- 
linos faifoient grand bruit alors , on avoit pris des 
défiances furleschofes les pl^s fimples, & fur 
les termes les plus ufités parmi ceux qui avoieot 
écrit de ces matières. Cela me donna lieu de lui 
expliquer à fond mes expériences. Les difficul* 
tés quil^me faifoit, ue fervoient qu'à lui éclair- 
cir le fond de mes fentimens : ainfi perfonne ne 
lésa pu mieux connoitre que lui : c'eft ce qui 
dans la fuite a fervi de fondement à la perfécution 
<]u on lui a faite , ainfi que fes réponfes à Mr. de 
Meaux Font fait connoitre à toutes lesperfonnes 
qui les ont lues fans prévention. 

5. Aiant quitté ma fille , je pris une petite mai- 
son éloignée du monde pour y fuivre le penchant 
que j'avois à la retraite. Je me bornai à y voir 
ma famille ( qui ne m'incommodoit gueres, )& un 
petit nombre d'amis que j'y voiois même de loia 
à loin , la plupart ne faifaat pas de féjour ordl* 
naire à Paris. 

Depuis ma fortie de Sce.. Marie j'avois conti* 
nué d'aller à S. Cyr : & quelques filles de cette 
Maifon aiant témoigné à Madame de Mainteaoa 
qu'elles trouvoient dans les converlations que j'a* 
vois avec elles quelque chofe qui les portoit à 
Dieu , elle leur permit de prendre confiance en 
inoi,& elle témoigna en plufieurs occafions, par le 
changement de quelques-unes dont elle n'avoit 
pas écécontente jufques là, qu'elle n'avoit pas lieu 
de s'en repentir. £lle me marquoit alors beau- 
coup de bontés ; & pendant trois ou quatre an- 
nées que cela a duré j'en ai reçu toute forte de 
marques d'eftime& de confiance. Mais c'eft ce- 
la même qui ma attiré dans la fuite le plus de per- 
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fécution. Les entrées que Madame de MamtéS 
non me donna dans S. Cyr, & la confiance que 
xne témoignoient quelques jeunes Dames de la 
Cour , diftinguées par leur rang & par leur pié- 
té , commencèrent à donner de l'inquiétude aux 
gens qui m avoient perfécutée. On donna des 
ombrages auxDireéleurs :& fous le prétexte des 
affaires ijue j'avois eues quelques années aupara^ 
vant , & du Quiétifme qu'on difoit faire de grands 
progrès, on engagea Mr. TEvêque de Chartres-, 
(û) Supérieur de S. Cyr, de repréfenter à Ma- 
dame de Maintenon; que je troublois Tordre de 
fa Maifou par une conduite particulière; & que 
les filles que je voibîs étoient fi fort attachées à 
ce que je leur difois , <qu*elles n'écoutoient plus 
leurs Supérieurs. Madame de Maintenon me le 
fit dire avec bonté. Je m'abftin^ d'aller à S. Cyn 
Je ne répondoi^ plus aux filles qui m'écrivoient 
^ue par des lettres ouvertes , qui paffoient par les 
mains de Madame de Maintenon. 

6. Une perfonne de ma connoiflance , fort 
ami de Mr. Nicole , & qui l'avoit ouï plufieurs 
fois déclamer Contre moi fans me cônnoitre; 
crut qu'il feroit aifé de le faire revenir de fa pré- 
vention fi je pouvoîs avoir quelques entretiens 
avec lui , & défaljufer par ce moien bien des gens 
avec qui il étoit en relation , & qui fe déclaroient 
contre moi le plus ouvertement. Cette perfonne 
m'en preffa fort : & quelque répugnance que j'y 
fentiffe d'abord , cependant, aiant fait connoitre 
à quelques gens de mes amis les inftances qu'on 
me faifoit pour cela , ils me confeillérent de le 
voir. Comme fes incommodités ne lui peî;ttiet- 
toieut pas de fortir , je m'engagai , après quel- 

(fi) iUr, Pad Godet des Marais. . - * 
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^ues honnêtetés que Ton me fit de fa part , à ' 
lui rendre une vifite. Il me mit d'abord fur le 
Moien court, & me dit , que ce petit; livre étoit 
plein (fVrfwrj. Je lui propofai de le lire enfemble* 
& le priai de me dire avec bonté celles qui Tarrê- 
toient,& que j'efpérois lui lever les difficultés qu'il 
y trouveroit. Il me dit , qu'il le vouloit bien , & 
commença à lire le petit livre , chapitre par cha^ 
pitre, avec beaucoup d'attention, Et fur ce que 
je lui demandois , fi en ce que nous venions de 
lire il n'y avoit rien qui l'arrêtât ou lui fit de U 
peine; il me répondoit, que nom Se que ce qu'il 
cberchoit , étoit plus loin. Nous parcourûmes 
le livre d'un bout à l'iautre fans qu^il y trouvât 
rien qui l'arrêtât; &fouvent il me difoit : Voilà 
les plus belles compâraifons qu'on puifTe voir« 
Enfin après avoir long-tems cherché les erreurs 
^u'il croioit y avoir vues, il me dit : Madame, 
cion talent eft d'écrire , & non pas de faire de 
pareilles difcuffions : mais fi vous voulez bien 
voir un de mes amis, il vous fera fes difficuhés^ 
& vous ferez peut-être bien aife de profiter de fe^ 
lumières. Il efl fort habile & fort homn^ de 
bien. Vous ne ferez pas fâchée de le coonoître, 
^ il s'entend mieux que moi à tout cela. Oeflb 
{a) Mr. Boileau, de l'hôtel de Luines, Je m'ea 
défendis quelque tems , pour ne me point engac» 
ger en descontroverfes qui ne me convenoieni; 
pas, ne prétendant point fou tenir ce petit livre, 
& le laiffant pour ce qu'il étoit : mais il m'en 
prefTafi fort, que je ne pus le lui refufer, 
. Mr. Nicole me propofa de prendre une maifor^ 
auprès de lui , d'aller à confefTe au P. de la Tour, 

ià) Po<fteur en Théol. Doien de TArchev, de $cqç , 
Cî^re du Poëce Satirique fort çpnnu^ 
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& me parla comme s'il avoit fort fouhaîté que 
je fuffe de fes amis , & liée avec les fiens. Je ré- 
pondis le plus honnêtement qu'il me fut poflible 
à toutes fes propofitiôns : mais je lui fis connoî* 
treque le peu de bien que je m'étois réfervé , ne 
me permettoit pas de louer la maifon qu'il me 
propofoit : que voulant demeurer dans une gran-* 
de retraite , l'éloignement de celle que j'habitois 
me mettoit hors de portée d'y voir beaucoup de 
monde , ce qui étoit conforme à mon inclina- 
tion : & que n'aiant point d'équipage, le mênîe 
éloignement mettoit un obftacle à la propoOtioii 
qu'il me faifoit de me confeffer au P. de la Tour, 
parce qu'il demcuroit à un bout de Paris , & moi 
à l'autre. Nous ne nous en féparâmes pas moins 
bons amis ; & je fus qu'il s'étoit fort loué de moi à 
quelques perfonnesà quiil avoit parléde ma vifite. 
7. Peu de jours après je vis Mr. Boileau , com- 
me il l'avoit fouhaité. Il me parla du Moien 
court : & je lui répétai ce que j'ai tant de fois dit 
des difpofitionsdanslefquellesj'avois fait ce pe- 
tit livre , & de celles où j'étois encore à (on 
égard. Il me dit, qu'il étoit véritablement perfua- 
dé de la fincérité de mes intentions ; mais que 
ce petit livre fe trouvant entre les mains de beau- 
coup de monde , pouvoit nuire à beaucoup d'a- 
mes pieufes par des conféquences fâcheufes qu'on 
en pouvoit tirer. Je le priai de vouloir bien me 
dire^ les endroits qui lui faifoient de la peine ; & 
je lui dis que j'efpérois lui enlever les difficul- 
tés. Nous lûmes le petit livre : & comme il me 
difoit enlifant les difficultés qu'il y trouvoit,je 
lui expliquois la chofe de manière qu'il en pa- 
roiflbit content; après quoi il n'infiftoit plus. 
Nous parcourûmes ainfi tout le livrer iui* inf^f-^ 
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tant quelquefois plus ou moins fur les endroits 
qui rarrêcoient , & moi lui expliquant fimple* 
ment & mes penfées & mes expériences , fans 
difputer fur les chofes de docîlrine, dont je me 
rapportois à lui entièrement , comme étant beau- 
coup plus capable que moi d'en juger. 

8. Cette difcuffion finie il me dit : Madame, 
il n'y auroitaucune difficulté àce petit livrefi vous 
aviez expliqué les chofes avec un peu plus d*éten- 
due,& il pourroic être fort bon en expliquant dans 
Xkn^ préface c^ qui ne Teft pas fuffifamment dans le 
livre ; & me prefla fort d'y travailler. Je lui répon- 
dis^que n'aiant jamais eu d'intention de donner au 
public ce petit livre , ( qui n'étoit proprement 
qu'une inftrudion particulière que j'avois écrite à 
la prière d'un de mes amis qui me l'avoit demandée 
enfuitedequelques converfations fur cette matiè- 
re^ que nous avions eues enfemble ; ) je n'avois pu 
prévoir ni qu'on le feroit imprimer^ni qu'on pût y 
donner les fens qu'il venoitde m'expliquer: mais 
que je ferois toujours prêtç de donner les explica- 
tionsque l'on fouhaiteroit pour ôter les ombrages 
que l'on eh pouvoit prendre. Il me donna beau- 
coup de louanges , & me fit promettre que j'explî- 
querois dans une efpece de préface les difficultés 
qu'il m'avoit propoîees ; après quoi il m'affura que 
le livre pourroit être bon & utile. Je le fis à quel- 
ques jours de là, & lui envoiai une explication, 
dont il parut fort content. Je le revis encore une 
fois ou deux ; & il me prefla de faire réimprimer ce 
petit livre avec cette ( a) préface. It lui repréfen- 
tai, qu'on ne m'avoit tourmentée & fait des affai- 
res que fur ce petit livre, qui en avoit fourni le 

. (a) Cette préface fe trouve dans les Opufcules fpiritqels 
Se Mad. Guyon , imprimés Fan 17 12 ^ elle y eft intitulée , 
iiourU Apologie du Mx>m couru ^ 
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prétexte ; qu'il ne me convenoit point de me don- 
ner pour Auteur : que je ne croiois pas devoir plus '* 
contribuer à rirapreffion de celui-ci qu'à celle du 
premier ; mais que la plus forte raifon que j'en 
avois , étoit la promefle que j'avois faite à Mr. 
l'Archevêque de ne point écrire davantage fur 
cette matière. Il approuva ma réfolùtion , & nous 
ijous réparâmes fort contents Tun de l'autre, 

9. Je tombai malade quelque tems après ; & 
comme la nature de mes maux étoit peu connue 
des Médecins , ils m'ordonnèrent les eaux de 
Bourbon après avoir en vairt eflaié de me guérir 
parles remèdes ordinaires. C'étoit un poifônfort 
violent qu'on m'avoit donné. On avoit gagné 
im laquais pour cela. Dès qu'il me l'eut donné, 
je fouffris des douleurs fi violentes , que fans un 
prompt fecours je ferois morte en peu d'heures. 
Le laquais difparut auffitôt de la maifon : on ne 
l'a jamais vu depuis : il y a apparence qu'il fut in- 
cité à cela : bien des circonftances Tavérérent , 
que je ne dis pas pour éviter la longueur. Lors 
que je fus à Bourbon , l'eau que je vomiflbis brû- 
loit comme del'efprit de vin. Comme je ne m'oc- 
cupe gueres de moi , je ne penfois pas qu'on m'eut 
cmpoifonnée fi les Médecins de Bourbon aîant 
fait jetter au feu l'eau que j'avois vomie , ne m'en 
euffent affurée. Les eaux me firent peu d'effetj 
& je fouffris encore fept ans & demi. Depuis on 
a encore tâché trois ou quatre fois de m'empoi- 
fonner. Dieu m'en a préfervée par fa bonté &par 
des preffentimens qu'il m'en donnoît. 

Cette maladie & le voiage de Bourbon mè fi- 
rent perdre de vue Mr. Nicole , dontjen'enten- 
<lis plus parler , finon qu'environ fept où huit 
mois après j'appris qu'il avoit fait un livre contre 
tQoi au fujetde ce |>etit livre que nous avions lu 

cnfemble 
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èftfémble, & dont il avoit paru fatisfâit, aufîî 
î)ien. que fou ami , par les èxplicatioris que je 
leur en avois dounées. Je crois qtié fes intetitiorii 
istoient bonnes ; mais Un de mes àmls qui lut ce 
livre, me dit , que les citations n'en étoierit pas 
cxacles , & qu'il côntloiffoit peu la nàatiere fut 
laquelle il vendit d écrire. Je fus pèU après que 
Dom François TAmi , Benédidin , Religieuse 
d'un mérite & d'un nom fort connu, (lùeje ne 
connoiffois point, ami de Mr. Nicole , frappé dii 
peu de folidité de fort livre, avôit entreprit de 
le réfuter j & que fans avoir aucurte cônnôiffance 
du Moyen tourt , il tie s'étoit fervi pour le juftifier 
des imputations que Mr. Nicole lai âttribuoit) 
que dès paffages mêmes de fon Livre & de ce 
qu'ileri citoit, lui-même (le P. TAmi) nayârit 
pas le petit livfe. Il n'a point fait imprimer cette 
tefutatiori , qui fubfifte encore, étant entre les 
ttiains d'un de fes amis. Je laiffai tout tomber 
fans fonger à me juftifier» 



CHAPITRE XIL 

La vie retirée quelle mené tie peut la mettre à coùijertdu 
décri 5f de la perfécution. Incident étrange 4* une fille 
paéiionnaire. Ûnefeninte incotïnue ^ qui contrefaifolt 
lafainte^ la noircit par tout étrangement ^ S^ fait 
tourner contre tlle Mr. Boileau êf fis crniis j puis 
tEvêque de Chartres , 6f enfuite plujteurs autres qui 
ravalent ejiimée auparavant. Elle Je réfoud à fo^f* 
f/ir tout fans fe jujiifier humainement^ 

1* Les Diredeufs de S. Cyr ayirit ôbtertU ce 
qu'ils avoîent foùhaité , & moi n'y allant plus , 
]a chofe fit quelque bfuit Les perfonnès qui 
Tome IIL % 
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m'avoient fait de la peine juf qu'alors, & auxqaelà 
d autres , qui ne me connoiflbient pas , fe joignis 
rent, mirent tout en. œuvre pour me décrier. Je 
n'entrerai point dans les motifs qui les y portè- 
rent: Dieu les fait. Mais je crus pour lors qu'il 
falloit fonger à une plus grande retraite : & 
comme tout le fracas qu'on fàifoit étoit fondé fur 
la confiance d'un petit nombre d'amis , à qui l'oa 
difoit que j*apprenois à faire Toraifon (car c'étoit 
là le fondement de toute la perfécution , ) je pris 
le parti de ne voir perfonne, comptant que cela 
feroit cefler tous les difcours. Ainfi l'amour de la 
retraite , joint à l'envie que j'avois d'ôter à ceux 
qui me haïflbient fi gratuitement, l'occafion de 
m'en impofer de nouveau , me fit aller pafter 
quelques Jours à la campagne dans unç m^ifoa 
que perfonne ne connoifToit : & après avoir laifle 
croire à ma famille, à mes amis, & à ceux qui me 
perfécutoient, que je ne reviendrois plus à Paris» 
je retournai dans ma maifon, oii je ne vis aucun 
d'eux le refte du tems qqe j'y demeurai. Il n'y 
avoit que (û) Mr. Fouquet, oncle de mon gen- 
dre , qui fut où j'ctois. J'avois befoin d'une per- 
fonne pour recevoir la petite penfion que je me 
fuis réfervée en donnant mon bien , & d'un 
témoin de cette probité , qui fut comment je 
vivois dans ma folitude. On ne me vit donc plus : 
j'étois, ce femble, hors de prife. Mais qui peut 
éviter la malice des hommes, lorfque Dieu veut 
s'en fervir pour nous faire entrer dans fes deffeins 
" éternels de croix & d'ignominies ? 

2. Le parti que j'avois pris auroit dû, ce fem« 

Ça) C'étoitundesfferes du grand Mr. Fouquet , Surifi- 
tendant des Finances , & c'eft le même de la mort duquel 
;çft parlé dans la fuite, Chap. XV. $. 3« 
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t>)e» faire cefler les murmures & calmer les efprits t 
mais il arriva tout le contraire; & je crois qu'une 
des chofes qui y contribua le plus» ce fut le filence 
de mes amis » qui prenant part à Thumiliatioa 
■qu'un tel procédé faifoit retomber fur eux , 1^ 
fouifrirent en paix fans fe plaindre de peribnne, 
& fe contentèrent du témoignage que leur coa« 
fcience leur rendoit en fecret , ne marquant riea 
!âux efprits échauffés de ce qu'ils connoiQbient 
des motifs qui les faifolent agir ; mais aufli demeu* 
tant dans une jufte réferve à Tég^yd de la con- 
fiance qu ils auroient voulu qu'on eut pris en eux« 
Ma retraite ne produifu donc point l'effet que 
l'on avoit attendu. On fuppofa que je répandois 
rdeloin le poifon du Quiétijmc comme j'a vois fai,c 
jde près t & pour donner des couleurs à la calon^« 
nie , on fufcita un nombre de prétendues dévotes 
qui alloient de Confeflfeurs en Cpnfefleurs s'accu* 
fer des crimes qu'elles difoient avoir puifés des 
principes dans lefquels j'étpis. Il y en avoit quet* 
•ques-unes que j'ayois effayé de tirer de leurs dq- 
fordres , & à qui quelques années auparavant 
J'avois défendu ma maifon > aprèç avoir effayé 
inutilement d'en venir à bout. 

g. Avant que je me fuffe entièrement retirée, 

-il arriva une chofe fort étonnante. Mr. Fouquec 

ayant un valet de chambre qui avoit très-biea 

étudié , & fort honnête homme , une fille qui 

.demeuroit dans le logis en devint éperçlûmen^c 

amoureufe. Je ne dis rien ici que quantité de per-* 

fonnes d'honneur Si de probité niaient appris de 

MnFouquet lui-même. Elle déclara fa paffionà 

cet homme » qui en eut horreur. Un jour elle Iqi 

-dit : malheureiix, je me fuis donnée au Diable 

^afiQ que tu m'aimeâ^.& M ne m'aimes pas ! 1} fuc 
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ïî effrayé de cette déclaration , qu'il fut le dlrc^ 
foh maître, lequelaprès avoir interrogé cette fille, 
qui lui dit des chofes horribles, la mit dehors. 
Comme le valet de chambre avoit très -bien 
étudié, l'horreur de ce'qu'avoit fait cette malheu- 
reufe le porta à fe faire Père de S. Lazare. Mr. 
Fouquet ne négligea pas cette malheureufe. Il 
engagea quantité de perfonnes également recom^ 
inandables & par leur fcience & par leur vertu 
d'en prendre foin. Tous l'abandonnèrent; parce 
que fon endurciffement étoit tel , qu'ils n'y 
voyoient aucun remède que celui d'un miracle de 
Ja grâce. Ce valet de chambre de Mr. Fouquet^ 
devenu Père de S. Lazare, tomba dans une mala- 
die mortelle. Il envoya quérir Mr. Fouquet, le 
priant de ne le pasvlaiiffer mourir fans le voir. 
Mr. Fouquet y alla. Il lui recommanda cette mal- 
heureufe, & lui dit: quand je penfeque c'eft à 
*mon occafion qu'elle s'eftôtéeàJefus-Chriftpour 
fe donner au Démon , j'en fuis dans une afflidion 
incroyable. Mr. Fouquet lui promit dy faire en- 
core ce qu'il pourroit. Je ne fais par quel efprit il 
m'amena cette créature ; mais il eft certain que ce 
fut pour faire voir, du moins {pour un tems la 
puiffance de Dieu , & que comme le Démon 
n'avoit pu faire que le valet de Mr. Fouquet cori- 
fentîlau péché, auflî cet efprit de menfonge n'a 
nul pouvoir fur ceux qui font à Dieu que celui 
que Dieu lui permet d'exercer, comme il fit à Job. 
4. Mr. Fouquet m'amena donc cette fille. 
Lorfque je la vis, j'en; eus de Thorrçur fans en 
favoir la caufe. Elle n'eut pas inbin$ de peine à 
être auprès de moi; nvais Dieu ne laiifa pas de 
Tenverfer le Démon , & Dagon fut renverfé de- 
vant T Arche. Cette filk étant auprès de moi ^ me 
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idîfoît fou vent : Vous avez quelque chofe de fort, 
que je ne puis fupporter: ce que J'ai attribué à de- 
la vraie croix, que j avois à mon cou. Quoique- 
j aie attribué ce que je viens de dire àla vraie croix^ 
que je crois véritable , je ne laiflbis pas d'apperce- 
voir que Dieu opéroit par moi fans moi avec fa 
force divine. Enfin cette force l'obligea à me ra-. 
conter fon effroyable vie, qui. me fait trembler 
lorfque j'y penfe. Elle me conta les faux plaifirç; 
que cet efprit de ténèbres lui avoît procurés ; qu'il 
la faifoit pafler pour fainte dans le lieu où elle de-> 
meuroit; qu'il lui laiffoit faire bien des auftérités; 
apparentes,mais.qu'il ne la laiffoit point prier: que . 
fitôt qu'elle le vouloit faire, il lui\parOiffoit fous* 
une forme hideufe , prêt à la dévoter ; mais qu'au»: 
tre part il lui paroiffoit'.fous une. forme la. plusi 
s^imahlç du monde ; & qu'il* lui donnoit tout l'ar-» 
geat qu'elle voulait Je lui dis : maisipârmi tous ces* 
faux plaifirs qu'il: vous procure, ave^rvous lapaix; 
cjiï.ccçur? EUe me dit d'un ton terjijbie :*nan;î. 
j'éprouve un tjpubie d'enfen.J^ lui répondis :j 

Î^ôur vous faire voir le.bopheur (|vi'il y a de fervir/ 
^.fus-Çhrift au. milieu: inaêtnc des.id.Quleurs» je|f^; 
prie devons fair^i goûter un moment cette paisc- 
4vi copur, qui eft préférable à tpus hs plaifirs de* 
la terre. Elle fut mife dans cç tnoment dans une. 
très-grande paix, ToA\tç tranfportée de cela , elle . 
dit à M.FQUquç^jq;ui étoit préfent:.ah,Mon(ieury .. 
je fuis en iparadj^ < ^ j'çtois en enfer ! . 

..f..Qn ne perdiç pas qçs bpnsl^nomens. Mr- , 
Fouq.uet la rae^va jÇur4e-çhamp .^ Mr. Robert, 
Grand-Péniten<fier:„ auquel elle fit une çonfeffion 
générale, 5? promu amendernent.^jglle fut.affe^ 
bien pendant fix mois,: mais le Dpmo.n enragé, 
fit flaôurir , jq crçis, IVlr, IctPink^nçitx ^ qui 
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mourut tout d'un coup. Le P. Breton , Jacobui^ 
moqrut aufli, qui avoit fait tant de tems fes e£Port$ 
pour la retirer de Tabime où elle s'étoit précipitée. 
Je tombai alors très«malade ; & cette créature , 
qu'on laiflbit entrer chez nioi parce que Mr. Fou- 
quet en avoit prié, me vint voir. Elle médit : je 
favois bien que vous étiez fort malade; le Diable: 
me l'avoit dit ; il dit : qu'il a fait tout ce qu'il a pu 
pour vous faire mourir ; mais qu'il ne lui a pas été 
permis: qu'il vous fera néanmoins tant de mal& 
de perfécutions, qpe vous y fuccomberez. Je lui 
répondis : qu'il n'y avoit rien que je ne fuffe prête 
de fouffrir pourvu qu'elle fe convertît entière-' 
ment ; qu'elle ^'écoutât plus le Démon, auquel je 
lui avois défendu de répondre après Vy avoir fait 
renoncer & renouveller les vœux de fonBaptême : 
car il avoit commencé par la faire renoncer à fon 
Baptême, & à Jefus-Chrift. Je lui fis faire le con« 
traire, & fe donner de nouveau à Jefus-Chrift,' 
Elle me dit ; il faut que vous ayez une grande 
</harité pour vouloir encore contribuer à ma con- 
verfion : car il m'a dit , qu'il vous feroit tant de 
ilial , & vous fûfciteroit tant de monde , que vous 
y fuccomberiez. Il me fembla dans ce moment 
voir dans rinàaginarion une flamme bleuâtre qui 
formoit un vifage affreux ; mais je n'en eus point 
de peur, non plus que des menaces qu'il mefai^^- 
foit faire; car Dieu me tient depuis bien des an* 
nées dans cette difpofition , que je doanerois de» 
bon cœur m a vie , même tout je repos de ma vîe , 
quej'eftime beaucoup plus, pour le falut d'une 
feule ame. Un jour que Mr. Fouquet ne penfoit 
à rfen, un Prê tre le vint trouver, qui lui demanda 
dos nouvelles de cette créature. Comme il crut 
que c'étoit un bon defifein qui lamenoit, Mr, 
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Fouquet lui dit, qu'on efpéroit la convertir tout* 
à-fait, & 'qu'on y voyoit beaucoup d'acheriaine- 
nient. Ce Prêtre, ou ce Démon en Prêtre, lui 
demanda où elle logeoit ; il le lui dit ; & comme 
Mr. Fouquet me vint voir peu après , & qu'il 
m'eut parlé de ce Prêtre , il me roula au cœur 
que c'étoit ce mauvais Prêtre dont elle m'avoit 
parlé , & avec lequel elle avoit commis tant 
d'abominations, (car elle m'avoit dit fa viex& fes 
cirimes;) & cela ne fe trouva que trop vrai. Elle* 
ne vint plus. Mr. le Pénitencier mourut, comme 
j'ai dit, & Mr. Fouquet tomba dans une maladie 
de langueur qui ne finit qu'avec fa vie; mais la 
fille ne nous vint plus voir, 

6. On m'avoit engagé , comme j'ai dît , à voir' 
Mr. Boileau au fujet dtt Moyen court, J'avoîs lieu 
de croire qu'il étoît demeuré fatisfait de ma coti- 
duite par les chofes qu'il redit de nos converfa- 
tions à quelques-uns de mes amis ; mais il fut pea 
après un de mes plus zélés perfécutëurs. 

Une fille ou femme extraordinaire , qoî panbît 
pour une grande dévote, s'étant mis fous fa direc- 
tion en arrivant à Paris , le fit changer de fentî- 
mens. Il lui parla apparemment de moi au fujet 
des vifites que je lui avois rendues. Elle l'affura , 
que j'étois mauvaife, & que je cauferoîs de grands' 
maux à TEglife. Elle faifoit pour lors,comme elle 
a fait encore depuis , beaucoup de bruit dans 
Paris. On la faifoit voir à des gens de tout carac- 
tère &de toute coadition , Evêqucs,Magîftrats, 
Séculiers, Eccléfiaftiques, femmes de qualité, en 
un mot, fous prétexte d'une maladie prétendue 
miraculeufe , on établit fa réputation au point 
qu'on ne parloit que des chofes extraordinaire» 
qui paroiffoient en elle. Je nepouvois m'imaghict 

I 4 
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ce que ce pouvoit être que cette femme , nî quel 
ipotif Tengageoit à parler de moi de la manière 
qu'elle faifoit. Il fcmbloit qu'elle fut tombée des 
nues ; car on ne favoit ni ce qu'elle étoit, ni d'où 
çllç venoit; & c'a toujours çté un énigme pour 
tous ceux qui en ont ouï parler, hors Mr. Boileau 
& peut-être quelqu'un de îa plus intime confiance* 
Comme fon pom m'étoit entièrement inconnu , 
je ne croyois pas non plus être connue d'elle: 
iTiais quelques années depuis aiant fu qu'elle avoie 
porté le nom de fœur Rofe, il ne m'a pas été 
difficile de deviner les raifons pourquoi elle avoit 
ainfi. parlé de moi. Cette femme, où il paroiflbilî 
en effet bien de l'extraordinaire, (Dieu fait ce 
qui le caufpit ; car elle fe piquoit de connoitre les 
penféeç les plus fecrettes , & d'avoir des connoit 
fances uès-^particulieres non feulement des chofes 
ëloignéçç d'elle, mais même de l'avenii:: ) cette 
femme , dis-je , perfuada à Mr. Boileau » & à des 
perfonnesdeyertu&dc probité avec lefquelles il 
etoit en commerce , qu€ le plus grand fervico 
que l'on put rendre à Dieu, étoit de me décrier, &? 
çîême de m'enfermer, à caufe des maux que j'étois 
capable de faire. Ce qui Tobligeoit à défirer que 
je fufle ïjenfiçrmée , étoit l'appréhenfion que je ne 
«Jéclaraffe ce que je favois d'elle. Si elle vit encore, 
elle jugera par mon filence qu'étant h Dieu au 
point que j'y fuis, elle n'en avoit rien à craindre, 
dans tous les tems , l'hiftoire de fa vie m'ayant été. 
confiée fous le fecret par elle-même. 

7. Ce fut en moins de rien un décbaînemenfe 
inconcevable. Quand même j'aurois fu tous ces 
détails , qui ue vinrent que tard à ma connoif. 
fqpce, & que j'euffe même fu pour lors quelle 
çtpit cette fejjiaie ;j j'aurois Je çrpis, tenté iauû^ 
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Ictnent de défabufer des efprits fi prévenus. On ne 
Hi'auroit pas crue, & peut-être n*aurois-je rica 
voulu cinrq contr'elle, parce que Dieu me tenoic 
alors d^nsrcette difpofition de facrifice de tout 
fouffrir , & de recevoir de fa main tout ce qui rtie 
pouvoit arriver de la part de cette perfanne& de 
ceux qu'elle avoit entraînés par Ton prétendu 
extraordinaire. Elle dit néanmoins une circonf. 
tance qui auroit dû , ce femble , faire revenir tant 
de gens de bien, s'ils avoient voulu s'éclaircir: 
mais la prévention étoit telle , qu'ils ne vouloient 
pas même examiner lavérité, bienloinde la croire^ 
11 eft bien vrai , mon Seigneur , que lorfque vous 
voulez faire fouffrir, vous aveuglez vous-même 
les gens les plus Vertueux ; & j'avouerai ingénue- 
ment, tjue la perfécution des méchans n'eft rien 
ati prix de celle des ferviteurs de Dieu trompés & 
animés d'un zèle qu'ils croient jufte. Cette cir- 
conftance étoit , que Dieu lui avoit fait connoître 
l'excès de mes méchancetés , & qu'il lui avoit 
doumé pour enfeignê affurée de la vérité qu'elle 
avançoit, que je n'av^ois fait que tranfcrire dans 
XRCS écrits ceux de Mlle, de Vigneron , & qu'il 
feroit aifé d'en voir la conformité avec mes livres. 
Vne perfonne d'une grande confidération, * à qui 
Mr.Èoileau fit cette confidence, voulut appro- 
fondir le fait par lui^mêm^- U alla chez les Mini- 
mes, (a) & leur demanda -ces écrits. Ils en firent 

(*) Mr. le Duc de Che Vf. 

(a) Sans doute qu'on né favoit pas que ces écrits étoîent 
publiés avec approbation & permiflion en 1679. à Rouen 
chezBonaventure le Bron, Imprimettr.Libraîre d^ns la Cour 
du Palais, fous ce titre : Fie ^ Conduite fpiritudlt de la 
DemoiftUe Made laine Vigneron ^fœur du Tiers-- Ordre de 
-& François de Paule , fuivant les mémoires qu'elle a lafjjes 
par Fordredejon Direéleur; le tout recueilli par les join^ 
(Hun Religieux Minipiç. 
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beaucoup de difficulté , aflurant qu'ils n'étoient 
jamais fortis de leurs mains. Cependant ne les 
pouvant refufer honnêtement à cette pâpfonne, 
qui leur promit de les* rapporter datis peu de 
jours, il Jes examina lui-même; & bien loin dy 
voir aucun rapport à ce que j'avois écrit , il y 
trouva une déférence entière. Pour déftbufer 
Mr. Boileau de fa prévention , il lui propofa de 
s'en affurer par fes propres yeux , & de lire lui- 
même ces écrits pour en voir la contrariété : mais 
quelque inftance qu'il lui en fit par deux fois diffé- 
rentes, & quelque différence que Mr. Boileau eut 
dû avoir pour cette illuftre perfonnc , jamais il 
n'en voulut rien faire , laffurant que cette femme 
lui avoit dit la vérité; & que la connoiffantcomme 
îl faifoit, il ne lui étoit pas permis de la foupçon- 
ner du contraire. La vérité éft, que je n'avois 
jamais vu ces écrits de Mlle. Vigneron, & que je 
lî'avois jamais ouï prononcer fon nom jufques à ce 
tems-là. On voulut encore défabufer Mr. Boileau 
par quantité de faits d*hypocrifie dont quelques 
gens de bien, & qu'il eftimoitlui-même, étoient té- 
moins ; mais rien ne fut capablede lengager à exa- 
miner les chofes de plus près , Dieu ne le permet- 
tant pas fans doute de la forte pour me faire fouf- 
frir tant de croix, d'humiliations, & de peines, 
auxquelles il ne contribua pas peu dans la fuite. 

8. Je ne fais de quel côté peut être la trooiperie, 
ou de celui d'une perfonne toujours foumife & 
obéiflante , qui fe démet fi volontiers de fon juge- 
ment & de fa volonté , qui a renoncé à tout pour 
Dieu , qui eft connue depuis fi long-tems par 
tant de gensde bien qui l'ont fuivie dans tous les 
âges de fa vie , Se qui en rendent un témoignage fi 
peu digne d'être fufped ; ou du côté d'une per- 
fonne incoûnue, qui change de nom dans la plu- 
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part des lieux où elle a demeuré; (car il y en a 
quatre, au moins, qui font venus à ma connoil*- 
fance;)d une perfonne que la dévotion tiré de la 
pouffiere ; pauvre, & que la dévotion élevé &' 
enrichit , au lieu que la rriienne ( fi j'en ai, & Dieu 
le fait,) ne m'a jettée que dans les humiliations, 
les confufions les plus étranges , & dans un décri 
univerfel. O mon Seigneur, c'eft où je vous rccon* 
liois ! & puis qu'il faut vous être conformes poùt 
vous plaire, je fais plus de cas de mon humilia- 
tion ; de me voir condamnée de tout le monde; 
que fi je me voyois au faîte de la gloire. Combien 
ai-je dit dans l'amertume, de mon cœur : je crain- 
drois plus un reproche de confcience , que la 
condaitination de tous les hommes? ' 

9. Cette femme infifta toujours à dire , qu'il me 
falloit enfermer, & que je perdois tout le monde. 
Ceux que j'ai perdus , vous le fàyez, Seigneur, 
font pleins d^amour pour vous: Ce qui faifoit* 
cette femme parler de la forte étoit, comme je 
l'ai dit, la crainte que fi je Teufle vue, ou que 
j'euffe fû foh nom ^ je n'tuffe parlé des chofes 
qu'elle avoit un grand intérêt de tenir cachées. 
Cependant cette créature s'attira tant de crédit/ 
& me fufcita tant de perfécutioils , que chacun à 
l'envi invêrtta de nouvelles fables contre moi. 
C'étoit à qui fèroit plus de libelles : qui inventoif 
le mieux, étoit le mieux venu. On croyoit contre 
xAoi les ckofés les plus incroyables , & on ne 
croyoit pafs ed ma faveur les perfonnes les plus 
dignes de fdi Vde îa plus grande probité , qui me 
connoiffoient dès ma jeuneffe, & qu'on croiroie 
fur leur parole en toute au trc occalion. 

Je me fuis un peu détournée à l'occafion de 
cette fille & je reprends la fuite de mon difcours. 
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IQ. Quelques Eccléfiaftiques entraînés parMrJ 
Boileau , ou par des vues & des intérêts dont la 
charité ne me permet pas de parler, mais connus 
d'un petit nombre dlîamis qui m'étoient reftés , fe 
joignirent/a toujt cela, auffi bien que quelques, 
pireéteurs ^ fâches de ce que quelques perfonnes 
<jui paroiflbient avoir de. la bonté pour moi, les 
avoient quittés pour aller au P. Alleaume (qui . 
fgt de mes intimes amis): àquoi néanmoins je 
iiAVois eu aucune part. Quoiqu'il en foit, oa- 
mit tout, en œuvre pour me décrier ^ & Ton crut» 
que pour rendre ce qu'on appelloit/na doHrinc^. 
fufpe^e., il falloît décrier mes moeurs> On n^ou- 
l|lia rien poijr y. parvenir: & après ayqir pôrfuadé 
Mr. TËvêque de Chartres du péril prétendu de 
r£gti,fe par des.biftpires fans fin,, il ne fongea 
pkis qu'à perfuader Madame de Maintenoa, .& 
ceux.de la Cour: qu'il fevoit être. de. mes. amis,; 
dç la néceffité de n^'afeandonner ;.parce.quej]étois ; 
mauvaife , & capable de leur.infpir;er de mauvais . 
fentimens. Mad, dç JVIaintenon tin( bop.:queIque . 
tems, I^a part qu'elle aypjt eue à ma, fpf t|ie de Ste, , 
Marie-, ipesjdifcours , me.s lettres, le témoignage 
qye li|i réndirein.ç.pev»x dç fes amis en qui elle^, 
ayoj^Jeplirs de, .coR'fiance, lui faifpieqt fufpçn-. 
dre ib« jugçmeptj..EIIe fe rendit. ^ lajjo.aux inf- 
tances réitérées de||VÎT. rEvêque.de Chartres, &^ 
dq quelques^autrej; qu'il employok^Jà conduite 
deS.. Cyr. Une réii|îit pas dç mepi:e à.Vçgardde.. 
quelques perfonnes- de çoiifidératipp , qjui ayant ^ 
été les témoins de ma conduit,e d^pqis plufieurs.» 
années^ me. connoiffoiênt par ,€:HX;T.mêmqs, & 
favoient tous les difFérens refforps qq'pn avoit • 
fait rjoner pour me perdre. Je leur dois la juftice 
de faire oonnoîtrç., qu'il pe tint p^s à eux d'em-» 
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ployer Tautorité du Roî* pour' mé mettre à cou- 
vert de tant d'injuftices* Ils firent un mémoire 
capable de le prévenir en rtiâ faveur, en lui ren- 
dant compte de ja coftdûi;:e que j'avois tenue, & 
que je tenois encore. dans ma retraite. Màd. de 
Maintenon le devoit appuyer de fon témoignage: 
.mais ayant eu la bonté de'ttie le communiquer, je 
crus que Dieu ne vouloit pas que je fuffe juftifiée 
par ce canal, & j'exigeai 'd'etix qu'ils me laiffaflent 
à toutes les rigueurs de fajuftice, telles qu'elles 
puffent être. Ils voulurent bien déférer à ce que je 
leur mandai. Le mémoire déjà donné , fut retiré ; 
& ils prirent le parti du filence, qu'ils ont con- 
tinué dans la fuite j ne pouvant plus rien faire 
en ma faveur par le déchainément & la prévenu 
•tion des efprits. ' 



CHAPITRE XIIL 

On la fait connoitre à M.CEvêquc dt Mcaux^ qui n ayant 
alors nulle prévention contrelle ,. lit fes imprimés ^ 
Ja vie avec approbation 6? admiration. Fait remar^ 
quable qu^il rapporte en faveur d^une voie quil a com* 
battue puis après. On lui met en main tous^ les cdrits 
de Mad, Guyonpdur les exaniiner^ ^ fa vie fous fecret 
de ConfeJJïon. Il fe laiffe prévenir ^ changer, Pour^ 
quoi il trouve &fait des di£!cultés fur plujteurs fujets, 
comme , fur les aéles dijlinâs , les déJtrsaSlify Êf pro^ 
pres^ Cimpuiffance à en former i le repos j.' la JîmpU* 
cité , ê^c. Sujets qu^on a tâché de lui éclair çir. 

I. ioluELQUES perfonnes de mes amis jug^r.eht 
à propos que je viffç Monfieur ' TEv-êque d^ 
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Meaux', (a) qu'on difoît n'être point contraire 
à rincérieur. Je favois qu'il avoit lu le Moyen 
court Ëf le Cantique il y avoit plus de huit ou dix 
ans, & qu'il les avoit trouvé fort bons, C'eft ce 
qui m'y fitconfentir avec plaifir. Mais, ô mon 
Seigneur, combien ai-je éprouvé en ma vie que 
tout ce qui fe fait par confidération & vue hu- 
maine , quoique bonne, fe tourne en honte ^ 
confufion , & douleur! Je me flattai dans ce mo- 
ment (& je m'accufe de mon infidéHté,) qu'il me 
foutiendroit contre ceux qui m'en irapofoient: 
mais que j'étois éloignée de le connoître ! & que 
ce qu'on ne voit pas dans votre lumière , & que 
vous ne découvrez pas vous-même , eft fujet à 
défaut! 

a. Un de mes amis d'une très-grande confidé- 
ration (Mr. le Duc de Ch.) m'amena Mr. de 
-Meaux chez moi. La converfation tomba bien- 
tôt fur ce qui faifoit le fujet de fa vifite. On 
parla du Moyen court : & ce Prélat me dit; quit 
tovoit lu autrefois , aujp bien que les Cantiques , 6f 
quil les avoit trouvé fort bons. Ce que je dis icî 
n'eft pas pour foutenir ces livres, que j'ai fournis 
de tout mon cœur, & que je foumets encore, 
mais pour faire une relation naïve de tout ce 
qui s'eft pafle, ainfi qu'on me l'a demandée. Mr. 
le Duc de Ch. lui donna Les Torrens , où il fit 
quelques remarques; non de chofes condamna- 
bles, mais qui méritoient éclairciffemcrit. Mr. le 
Duc de Ch. eut la bonté d'y être toujours pré- 
fent. Ce Prélat nous dit des chofes fi fortes des 
voies ihtérieures , & de l'autorité de Dieu fur les 
âmes , que j'en fus furprife. Il nous donna même 

{a) C'étoit le célèbre M. Jacques Bénigne BoQuet ^ ^ui 
^ devint fon plus grand advcrfairc* 
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des exemples de gens qu'il a voit connus, qu'il 
eftimoit faints, qui s'étoient tués. J'avoue que 
je fus épouvantée de tous ces difcours de Mr. de 
Meaux. Je favois que dans la primitive Egiife 
quelques Vierges s'étoient fait mourir pour fe 
conferver pures : mais je ne croyois pas qu*ca 
ce fiécle, où il n'y a ni force ni tirans, un homme 
put être approuvé d'une telle adion. Mr. le Duc 
de Ch. lui donna de mon aveu l'hiftoire de ma 
vie, (afin qu'il me connut à fond,) laquelle il 
trouva fi bonne , qu'il lui écrivit quU y troitixÂt - 
une onSion qi!il ne trouvait point ailleurs : quil avoit 
été trois jours en la lifant , fans perdre la préfence de 
Dieu. Ce font, fi je m'en fou viens bien, les pro- 
pres termes d'une de fes lettres. 

Ce qui paroi tra étonnant , c'eft que Mr. de 

Meaux , qui avoit eu de fi faintes difpofitions eâ 

lifant l'hiftoire de ma vie , & qui l'avoit eftîméc 

tant qu'elle refta entre fes mains, y vit, lorfqu'îl 

y avoit près d'un an qu'il ne l'avoit plus, des cho* 

fes qu'il 11 y avoit pas vues auparavant,qu'il débita 

même comme fi efFedlivement je les y cuffe écrites. 

5. Il écrivit enfuite à Mr. le Duc de Ch. : qu'il 

venoit d'apprendre une chofe qu'on lui écri voit 

del'Abbaic des Clairets, & qui confirmoit bien 

les voies intérieures : c'eft qu'une Relîgieufe des 

Clairets étant à l'agonie, comme on lui tenoit le 

cierge béni, elle appclla fa Supérieure, & lui dit: 

^ Ma Mère, Dieu veut être à préfent fcrvi par 

py une entière défapprobation êf par la perte de toute 

99 propriétéyy. C'eft la voie qu'il s'eft choifie ; & pour 

marque qu'elle difoit la vérité, elle fit entendre, 

bien que d'une manière qu'on ne comprit pas 

d'abord, qu'elle ne mourroit point que ce cierge 

JDéni ne foit fini. Selon les règles ordinaires elle ne 
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pouvoit plus vivre uii quart d'heure : foiipô(fÎ5 
étoit entièrement remonte. ^a Supérieure ayant 
fait éteindre le cierge béni, elle fut trois jours en 
cet état, fans que fon pouls changeât de fituation, 
avec les mêmes fignes mortels. On fit rallumef 
le cierge béni, & elle expira lorfqu'il finit. Je ne 
fais que rapporter ce qui étoit dans la lettre* 
J'omets les réflexions de Mr.'de Meaux fur un cas 
fi étrange j les ayant oubliées: mais il eft certain, 
qu'il ne croyoit pas après cela qu'on put douter 
des voies les plus intérieures* 

J'avois oublié de dire , que Mn de MeauX 
.m'avoit demande le fecret fur ce qu'il me voyoie. 
tomme je l'ai toujours gardé inviolablcment à 
mes plus grands ennemis, je n'avois garde de lui 
en marquer. La raifon qu'il alleguoit du feCrefc 
qu'il vouloit qu'on lui gardât, eft qu'il n'étoît 
pas bien avec Mr. de Paris. Mais il alla dire lui* 
même ce qu'il m'avoit prié de taire. Mon filertcfc 
& fes difcours ont été la fource de touteîi les peî- 
jies que j'ai fouffert dans la fuite. . 

4. Mr. de Meaux ayant donc accepté la propo»» 
fition d'examiner mes écrits, je les lui fis remettre 
entre les mains ; non feulement les imprimés, mais 
.tous les Commentaires fur l'Ecriture fainte* Je 
les avois fait donner auparavant à Mr. ChcroÂ 
l'OfHcial par une fille qui étoit à moi : mais II 
crainte qu'ils ne fuffent perdus (comme ils \t 
furent en eifet, l'Official ne les ayant jamais ren- 
dus) la crainte, dis-je, qu'ils ne fuffent perdus, 
porta cette fille à les diftribuer à quantité d'écri- 
vains, qui en firent la copie qu'on donna depuis 
à Mr. de Meaux. C'étoit un grand travail pour 
lui : & il demanda quatre ou cinq mois pour tt 
donner le loifir de tout approfondir: ce qu'il fit 

avec 
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tiv^c beaucoup d'exaditude à fa m,aifpade cam<*. 

pagne, où il étoit alle'/afin d^ê^re mpin^inter* 

Tompu. Pour lui m^rq-ùef plus de bpnfiance , & 

lui montrer jufqu'aux derniers replis de rnoor 

cœur, je lui fis remettre (ainfi que je l'ai die > 

Thiftoire de ma vie/ ou lies difpof^tioW les plus 

fecrettes ëtoient marquées 'avec Ueaacoup de 

finiplicité. Je lui deipandaî ïur cela un fecret dç 

çohfefïîôh • *^& il ' épi ' p^rorpît ijn în vipi^blje, ilî îulj 

tout avec attention /(Sçfê'miVen ëtg,V.9ui(ç>ut di|r 

te'ms qtl'iràVoit derfiande^^^d'e^ Ç^P^M 

cations ,& de me faîje fçs ;^ . ",'' ' S ^^ ^ 

^; ç.Ceîut au commencement^ 

Ii"fouhaltà de me'vbiif'cnèz un de kï amis quf 

uemeWroft'; auprès deyFiUes du S. Saçjt;èq5ei^^^^ I^ 

dit la Me'iïe en fcetté" Çpmmynk^tê'/& 

ÎMtirtîât On dîna enfuite/ Cette conférence, qui 

ïelôti iul j'deVôit (être '^" técVett*^ , fut ^e dé tout 




p^rhef; Iry alla: de forte cjii'ou pu.t^^a foii^ 
'exu-êmé déle préyénirl/aWi q^^ 
îorïq'ûliï! retînt' fur fe Toïr//& qu'il' me parla. Ci 
li'ptoit? plus' le' même liôbime!' Il avpjlt apporte 
'tôus^s cjctfaît's,* & tin mémoire. çôptena^^ plu5 
ide' '^^iiigc'â'rtîcleVà quoi Te. réiduifoiçnt' to'utés'fes 
iliffitâltçs. Dieu m*aî4a r/dé Jorte que je ïe {ati^- 
'f|5'ft|^'tpat Ce. qui 'avpîé jàpport au dognië dé 
V^îteSt Siâ'pilVe^t^ âela doclrine: mais if y eiit 
quqlques endroits fur quoi je ne pus lé contenter* 
^omthe'ifp^flblt aV vivacité, & 

xjU'jfFjle'infilè dôii/ib^ prefque le IçiTir de lui 

*exp!ig[uermes j)ènfées,il.ne me fut pas pollible 
"^e It^faîi^ reVcÂir fur qù^^ de ces arti- 

xle^, tidmme j*âvoii fait lurks autres. Nous nouf 
-' Tàmè im • * * *' ' ' • K ■ ■ '■ ' ^ 



Quittâmes ïort tarld, &je'^prtis de cette confé- 
rence' Ta tetè* (î' épuîfeé,' & dans uiit fî grand acca- 
blettiént V (C^ù'e j'en fui ipafeide* jplufieurs jours.* Je 
lliî çcrK*îs 'poiirtàtitplpfievrs lettres dans la fu.ite,^ 
dans fé(queU^S je lui expliquai dvf \ inléux que je 
Âusce^ îflffittîltés qui fâvoîent arrêté , & j'ea 
ïfeçu^ une ae lui de\pluVd^ vingt pages , où il 




^ûTfet*^ ju^r (que par!cafpériencc. 
^ 6. Jercpalferai ici • aûtârit'quë la méiinoire jmé 
pdurta le' pè{rm^ttre , îa plupart.de ces àx^^yX^p^ 
;:*ircroybît, par exepbpte »'que je cejtettbis & 
i:iondaibnôi($ 'comme imparfaits les aSts diJUnâis.^ 
commc'les .deimndesCi les hon^^dèCijf jSf^c, jC^ 
^ùè;j*çtoî^ biçri érôigMé'.dc .fairp ; pui^,ç]u'e^.I^ 
t'ôptraîre ie Ùàùvc rifpa,nau^|danp'td 
jbolir peu qubn y veiillle Taire dVteijtioD. iVlais 
côiime* Jàfyôis éproûy ë d^s^irmpuîfTàiiçés' dçj^irç 
fcéskdéS dtféurws , impùifïances ç^^ii^rgi^iiei.'g çeiç^ 
jtâiriép âmes^ & fur lesquelles elles yVcuç^ebeibifii 
tf être" précautioftneeS pour être fidçleS'^ Vfitptlp 
&e;î55éti,'^ùi fçs app'dlbu'à quelc^qe çhp^^de p\\ff 
parfait ; fâî tâché y autant que j*ai pu, de les aider 
dânf ces détroits de là vie fpiritiïclle , où faute 
d^uri guide qui y'ait paîïe, les anies fpnt loo- 
Vent arrêtées, & expoféesàprendre le cliaiigeclè 
ce que Dieu veut d'elles. ' ' ,-. ; \] 

; ïl éft aifé , ce femble , de coipcevoJr fjù'iii^ 
pérfonne qui met fon bonheur en jpieu fêuj!, nf 
peut pîus dcfirer fon propre bonheur. NûViie 
peut mettre tout foii boiiheûr en Dieu feûl^quc 
celui qui demeure en Diéii par la çhs^rité.Xçrfqup 
2'ame en éA là ^ elle ni défire plu$ d'a^utie IcJicité. 
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que celle de Dieu en lui-même & pour luUmêmer 
ne défirant plus d'autre félicité , toute félicité 
propre, même la gloire du ciel pour foi, n'eflr 
plus ce qui peut la rendre heureufe, ni parcQn«' 
îequent 1 objet de fon défir. Le défir fuit nécét* 
fairement lamour. Si mon amour eft en Dieu 
feul , & pour Dieu feul , fahs retour fur moi , moii 
défir eft en Dieu feul fans rapport à moi. 

Ce défir en Dieu n a plus lar vivacité d'un dcfir^ 
amoureux, qui ne jouit point de ce qu^il défire : 
mais il a le repos d'un défir rempli & latisfaît? 
Car Dieu étant infiniment parfait & heureux, 8i 
le bonheur de cette ame étant dans la perfedlioni 
& dans le bonheur de fon Dieu, fon défir ne peut? 
avoir l'adlivité du défir ordinaire, qui attend ce 
qu'il défire : mais il a le repos de celui qui poflcdc? 
ée qu'il défire. C'eft donc là le fonds de l'étal; 
de Tame , & ce qui fait qq'elle n'apperçoit plurf 
tous les bons défirs de ceux qui aiment Dieu par 
Rapport à eux-mêmes , ni de ceux qui s'aiment & 
fe recherchent eux-mêmes dans l'amour qu'ils 
ont pour Dieu. : 

7. Or cela n'empêche pas que Dîèû iie changé 
les difpofitions , faifant que l'ame fëntira pour 
des momens le poids de fon corps qui lui fera 
dire: (a) Cupio dijfohi y ^ ejjc cum Chrijiq. D'autrCr 
fois ne fentant plus qu'une dîfpôfitipn de cha- 
Hté pour fes frères , fans retour ni tapport à foi- 
àême, elle [li] déjtrera et être ahàthèmè gf féparéc 
de Jefus-Chriji pour fes frères. Ces difpofitions , qui 
paroiflent' fe contrarier, s'accordent très-bieii 
dans un fonds qyî ne varie point : dé maniéré 
Qùe quoique la béàticude de Dieu en lui-même 

(û) Phil, I , y, aj, Jedijîre être dégagé des liera du corps, 
^'cTitre avcc7efiiS^CnriJl. (6)Row;?. v.j. 
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& pour lui-même, dans laquelle les déHrs feil« 
fibles de Tame font comme écoulés & repofés,, 
faffe Je bonheur çffentiel de cette ame , Dieu ne 
kiffe pas.de reveiller lui-mêrpe ces défirs lorf- 
<]u'illui plaît. Ces défirs ne font plus de ces 
défirs d autrefois, qui font dan? la volonté pro-, 
pre ; mais des difirs remués êf excités de Dieu méme^ 
îans que rameTefleçhiffe fur foi ; parce que Dieu, 
qui la tient direûenient tournée vers lui , rend 
fes défirs comme, fes autres ades^ fans réflexion ; 
de forte quVlfe ne les peut voir s'il ne les lui 
montre, ou' fx fes propres paroles ne lui en don- 
nent quelque. connoiffance en la donnant aux 
autres. Il eft certain que pour défirer pour foi , il* 
faut vouloir pour foi. Or tout le foin de Dieu, 
étanç d*abîmer la volonté de la créature dans la, 
£enqe, il.abforbe auffi tout défir connu dans 
l'amour de fa diyine volonté. , . ^ 

. 8. Il y a encore une autre raifon qui fait que. 
Diey ôte ,& npet.dans lame les défirs fenfiblea 
comme il lui plaît : c'eft (que.Dieiu voulant difV 
penfer quelque chofe à cette ame, il la lui faic{ 
défirer, ppju.r «A^oir (xyet.de la Jw. donner &-,de 
Texa^ucer : çaril eft indubitable) quil (a) exauce^ 
les déjtrs de cçj:tp an^e èf. la préparation de fon çctur:, 
& même le S.Çfprit défirant pour elle & cn.eîfc, 
fes défirs fonç^des prières & des demandés {b) dix 
S. Efprit ; & jel^is-Cbrift dit dans cette ame:.(e^ 
Je Jais que r}ous rnexaucez toujours. Un défir yéhç^ 
ment de la niort dans une telle. àme feroit pref- 
que une çejtîfcude de. la mort. D^éfirer les- humi- 
liations eft bie^ au deffôiis.de défirer la jouiffancç 
de Dieu : néanmoins idrfqu'il a plu.à Dieu dq 
me beaucoup humilier par là calomnie, il m*^ 
• ifl) PC 9. ?. j 7, {f>) Rom. 8. V, z6. {c) jun ii. v, 4a.. . 
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Jonné une faim de l'huhiiliatîon. Je l'appelle 
faim pour la diftingucr du défir. Dîautrefois il 
met dans cette ame , de prier pour des chofes 
particulières. Elle fent bien dans ce moment que 
fa prière n'eft pas formée par fa volonté, mais 
par la volonté de Dieu ; car elle n eft pas même 

• libre de prier pour qui il lui plaît, ni quand illui 
plaît : mais lorfqu'elle prie , elle eft toujours 

' exaucée. Elle ne s'attribue rien pour cela; mais 
elle fait que c'eft celui qui la pofféde qui s'exauce 
lui-même en elle. Il me femble que je conçois 
cela infiniment mieux que je ne l'explique. * 

9. H en eft de même pour la pente fenfible, 
ou même lapperçue , qlii eft bien moins que fen-. 
fible. Lorfqu'une eau eft inégale à une autre qùî 
fe décharge en elle, cela fe fait avec un mou- 
vement rapide & un bruit apperçu : mais lorfque 
les deux eaux font de niveau, la pente ne s'apper- 
çoit plus. Il y en a une néanmoins', mais elle 
eft infenfible& imperceptible, enforte qu'il efl: 
vrai de dire en un fens qu'il n'y en a plus. Tant 
que l'ame n'eft pas unie entièrement à fon Dieu 

'd'une union que j'appelle permanente y pour la, 
diftînguer des unions pajjageres , elle fent fa 
pente pour Dieu. L'impétuofité de ce penchant 
loin d'être une chofc parfaite, comme des pcrfon- 
nes peu éclairées le penfent, en eft le défaut, & 

•marque la diftance de Dieu & dé Tame. Mais 
quand Dieu s'eft uni l'ame de telle forte qu'il l'a 
récite en lui , où il la tient (a) cachée avec Jefiis-Chrifl^ 
l'ame trouve un repos qui exclud toute pente fen^ 
fible, & qui eft tel, que la feulé expérience le 
peut faire comprendre. Ce n'eft point un repos 

' dans la paix goûtée, dans la douceur & dans la 

• (û)CoL J.V.3. . V ' '. 

K3 
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fuavité d^une préfencc de Dieu apperçue j mais? 
c'èft un repos en Dieu même , & qui participe à 
fon immenfité, tant il a d étendue, de fimplicité 
.& de netteté. La lumière du foleil qui feroit 
bornée par des miroirs , auroit quelque chofe de 
plus éclatant que la pure lumière de l'air : cepen- 
dant ces mêmes miroirs, qui rehauffent fon brû- 
lant la terminent, & lui ôtent fa pureté. Lorf- 
que Je rayon eft terminé par quelque chofe ,il 
s'emplit d'atomes & il fe fait mieux didinguer que 
. dans lair : mais il s'en faut bien qu il n ait fa pureté 
& fa fimplicité. Plus les chofes font fimples & 

Î)ures, plus elles ont d'étendue. Rien de plus 
impie que l'eau, rien de plus pur; mais cette 
eau a une étendue admirable à caufe de fa flui- 
dité. Elle a auffi une qualité que , n'ayant nulle 
qualité propre , elle prend toutes fortes d'irapref- 
fions. Elle n'a nul goût, & elle prend tous les 
goûts: elle n'a nulle couleur, & elle prend tou- 
tes les couleurs. L'efprit & la volonté en'^cct état 
font fi purs & fi fimpIes , que Dieu leur donne 
telle couleur & tel goût qu'il lui plaît, comme 
à cette eau , qui efl tantôt rouge, tantôt bleue , 
enfin imprimée de telle couleur & de tel goût 
qu'on veut lui donner. Il efl; certain que quoique 
Ton donne à cette eau les diverfes couleurs que 
Ton veut à caufe de la fimplicité & pureté , il 
n'eft pourtant pas vrai de dire que l'eau en elle- 
même ait du goût & de la couleur ; puifqu'elle 
eft de fa nature fans goût & fans couleur: & c'efl: 
ce défaut de goût & de couleur qui la rend fuf- 
ceptiblede tout goût & de toute couleur. C'eft 
ce que j'éprouve de mon ame : elle n'a rien qu'elle 
puifTe diftinguer ni connoitre ea elle ou comme 
à elle i & c'eA ce qui fait fa pureté : maii elle a (out 
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«cquôn lui donne, & comme on le |ui.dox)Qq9 
fans en rien retenir pour elle : fi vâus, ojb^ndi/^ 
à cette eau , quelle eid f<i qualité, elle vous repqq- 
droit, que c'eft de n'en avoir aucune. Vous lui 
diriez ; mais je vous ai vu rouge : je le crois ; je 
ne fuis pas néanmoins rouge : ce n'ell pas ma 
nature; je ne penfe pas même à ce qu'.on fait de 
*nioi, à tous les goûts & à toutes les cpuleur.s 
qu'on me donne. II en eftde la forme de. mêm^ 
Tqiie de la couleur. Comme Teauefl: fluide & fans 
confiftance, elle prend toutes les formes des lieux 
où on la met, d'un vafe rond, ou quarré. Si elle 
avoit une confiftance propre , elle ne pourroit 
prendre toutes lesïbrmes, tous jesgpûts, toutes 
les odeurs, & toutes les couleurs. 

10. Les âmes ne font propres qu'à peu de cholje 

tant qu'elles confervént leur coqfiftanct propre: 

tout le deffein de Dieu étant , de leur faire pejr- 

dre par la mort d'elles-mêmes tout ce. quelles 

ont de propre, afin de lés mouvoir, agir, changer 

"& imprimer comme il lui plnît. De forte qu'il eft 

vràiqu*elles ont toutes lés formes; & il eft vrai 

qu'elles n'en ont aucune: ce quî fait que ne feq^ 

tant que leur nature fimple, pure j& fans impref- 

fion finguliere, lorfqu'elles parle.nt ou écrivent 

d'elles-mcnies, elles nient toutes les formes être 

^en- elles : parce qu'elles ne parle.nt pas confor- 

'mément aux difpqfitipris variables où on les met: 

elles n'y font nulle attention: mais au fonds de 

ce qu'elles font, qui eft leur état toujours fub- 

fift'ant. Si Ton pôuvoît rtiontrer l'ame comme le 

vifage, je ne voudrois, ce me femble, cacher 

aucune de fes tâches. Je foumertT îe tout". 

II. Je crois encore que ce qui fait que l'amc 
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lie peut plus rien défirer, ç clique Dieu rcmpiré 
fa capfaciré. On me dira , "qu'on dit la même 
chofe du ciel. Il y a cette différence : que dans 
le ciel lion feulement la capacité de lameeft rem- 
plie, mais de plus cette capacité eft fixée & ne 
peut plus s'accroître. Si elle croiffoit, les Saints 
aùgmeriteroient en fainteté & en mérite. Dans 
cette vie , lorfque Dieu a purifié une ame par fà 
bonté, il emplit cette capacité ; c'eft ce qui fait 
un certain raflafiement : mais en même tems il 
augmente & dilate cette capacité; en la dilatant, 
il la purifie : c'eft ce qui fait la fouffrance & là 
purification intérieure. Dans cette fouffrance & 
purification la vie efl pénible , le corps eft à 
charge, dans la plénitude rien ne manque à l'amé, 
elle ne pieut rien défirer. Une féconde raifon de 
ce que Famé ne peut rien défirer, eft que Tanxjs 
eft comme abforbée en Ûieu dans une mer 
'd amour; de forte que s'oubliant elle-même, elle 
ne peut penfer qua fon amour. Tout foin d'elle- 
même lui eft à charge : un objet qui excède infi- 
niment fa capacité , rabforbe , & Tempêche de fe 
tourner vers foi. Il faut dire de ces âmes ce qui 
eft dit des enfans de la Sageffe ; ( a ) C^efl une nation 
gui neji quobéijfance & amour. L'ame eft incapable 
d autre raifôn , d'autre vue & d'autre penfée que 
de lamour&de TobéiCTance. Ce n'eft pas qu'on 
condamne les autres états: nullement, & je m'en 
expliquais avec Mr. de Meaux d'une manière 
à ne devoir, ce femble, lui laiffer là dçITus aucua 
doute. 

(a) EgcU. j, V. I» 
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CHAPITRE XIV: 

: Simplidtede Mad. G. en parlant ê? éaivant. Demandes 
& manières ^ de Mr. de M, toutes oppofées. Dioerjis 
defes difficultés ëf oppqfitionss leurs eaufcs^ 6f leurs 
Jblutions, Explications de divers termes , des a3cÊ^ 
direSs &Jimples , des demandes. Prière fubjiantielle* 

I. J'ai encore un défaut, ccfl que je dis les 
chofes conrime elles me viennent , fans favoir fi je 
dis bien ou mal.' Lorfque je les dis ou écris, elles 
me paroifTent claires comme le jour ; après cela 
je les vois comme des chofes que je n ai jamais 
fues , loin de les avoir écrites. Il ne refte rient 
dans mon efprit qu'un vuide, qui n'eft point 
incommode, C eft un vuide fimple , qui n'eft 
incommodé ni par la multitude des penfées, ni 
par leur ftérilité. C'eft ce qui faifoit une de mes 
plus grandes peines en parlant à iVlr. de Meaux. 
î 2. Il m'ordonna de juftifier mes livres. Je m'ea 
défendis tant que je pus \ parce que les ayanc 
fournis de^ toute 1 étendue de mon cœur, je ne 
défirois point les juftifier; mais il le voulut. Je 
proteftois d abord que je ne le faifois que par 
obéiflance, condamnant le plus fmcérement du 
inonde ce .qu'on y condamnoit. J'ai toujours tenu 
ce langa;gé, qui étoit pjus celui de mon çœpr 
que de ma bouche. 

Il vouloit ebcore que je lui rendifle raifon 
d'nne infinité de chofes que j'avofs mifes dans 
mes écrits, qui m'étoient entièrement nouvelles 
& inconnues. Je me fousàens entr 'autres d'ua 
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endroit qui regardoît Élrud , cet hortime qui 
parla filong-tçms à Job lorfque fes a0iis£jur.eat 
cefle de lui parler. Je ne fus jamais ce que j'avois 
voulu dire. Mr. de Meaux.voulut q.ue Je difle que 
tout ce qu'Eliud dit dans un fi long entretien , 
ëtoit par rEfprit de Dieu : ce qui ne me paroifTdit 
pas tel : au contraire , oh voit une plénitude de 
lui-même étonnante. 

Je dirai ici en paflant, que fi on veut faire 

quelque attention à la rapidité avec laquelle Dieu 

m'a fait écrire de tant de chofes fort au deffus de 

ma portée naturelle , il eft aîfé de concevoir qu 7 

ayant eu fi peu de part, il m'eft très-difficile, pour 

ne pas dire impoffible , d'en rendre raifon d'une 

maniéré dogmatique. C'eft ce qui m'a toujours 

porté à dire que je n'y prenois aucune part ; & 

que n'ayant écrit que par obéiffance, j'étois auflS 

contente de voir tout brûler que de le voir louer 

6u eftimer. Il y avoit auflî des fautes de copiftes. 

qui rendoientles fens abfôlument inintelligibles; 

& Mr. de Meaux me vouloit rendre garante des 

erreurs qu'il vouloit qui y fuflent, & m'accablait 

par la vivacité de fes raifonnemens , qui fe redui- 

îbient toujours à la créance du dogme de PEglifc, 

dont je ne prétendoîs pas difputer avec lui ; au 

lieu de difcuter paîfiblementles expériences d'une 

perfonne foumife à TEglife , & qui ne demanddit 

qu^ être redreflec , fuppofé qu'elles ne fuflent 

pas conformes aux règles qu'elle prefcrît : ce qui 

étoit précifément le fait dont il s'étoit agi lorf- 

qu'on avpit entrepris cet examen. 

j. Il me parla de [a) la femme dé l'Apoca* 
lîpfe, comme fi j'avois prétendu l'être moi-mênnfc. 
.(^) Apoc. 12. V. t. &c. 
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Je lui répondis, que S. Jean avoit entendu parler 
de l'Eglife & de la facrée Vierge : que Notre 
Seigneur fe plaifoit à comparer fes ferviteurs.à 
mille chofe$ qui ne conviennent proprement qu'à 
lui ; & qu'il n'y a rien dans l'Eglife générale qui 
ne fc paffc en partie dans l'ame particulière. C'eft 
donc une application qui eft faite à l'ame; & 
Dieu feit remplir cette application , comme S- 
Paul dit (a) qu'il achevoit ce qui manquoit à la 
paflîon de Jefus-Chrift. Lorfque ce qui eft dit de 
la Sageffe eft appliqué à la fainte Vierge, le dcffeia 
de Saloroon n'a été que d'exprimer la Sageffe ; & 
ainfi du refte. C'eft donc une comparaifon, que 
Dieu prend néanmoins plaifir de remplir où il 
lui plaît. Tout ce qui a été dit de la femme de 
l'ApocalipCe au fens qu^il a plu à Dieu de me 
l'attrib^uer, ces plénitudes, par exemple, ne font 
pas dans le corps , mais dans l'ame , ainfi que plu« 
îieurs perfonnes qui liront ceci l'ont éprouvé 
auprès de moi. Il femble qu'on envoie un torrent 
de grâces : lorfque le fujet eft difpofé , cela eift 
reçu en lui; lorfqu'il ne l'cft pas, celaredonde 
fur nous. C'eft ce que Jefus-Chrift a dit à fes dif- 
ciples: (b) ceux qui font enfans de la paix rece- 
vront la paix ; pour ceux qui ne la recevront 
pas , votre paix retournera fur vous. C'eft cela à la 
lettre. On s'explique de ces chofes de fon mieux, 
& noii comme Ton veut : mais (c) t homme animal 
ne comprendra pas ce qui n'eft donné à entendre 
qu'à riiomme fpirituel. 

4. Pour cet écoulement de grâces , qui étoit 
une autre difficulté de Mr. de Meaux, il m'a été 
donné à entendre avec ces paroles de Notre 

(a) Col. t. V. 24. (6) Matth. xq, v. 13. (0 i Cor. z, 
V. 14, 
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Seigneur, lorfque rhémorroïffe l'eut touché: (a) 
^Vne vertu ficrette eft fortie </c moL Je n'ai jamais 
prétendu rendre tout cela croyable. J ai' écrit 
pour obéir , & ai dit les chofes comme elles 
m etoient montrées. J ai toujours été prête de 
croire que je m'étois trompée fi on me le difoit. 
Dieu m'eft témoin que je ne tiens à rien, & j aï 
été toujours prête à brûler les écrits dès qu'on 
les croiroit capables de nuire. Il y a peu d'imagi- 
nation dans ce que j'écris: car j'écris fouvent ce 
que je n'ai jamais penfé. Ce que j aurôrs fouhaité 
de Mr. de Meaux étoit , qu'il ne jugeât pas de moi 
par fa raifon , mais par fon cœur. Je n'avois pré- 
médité aucune réponfe avant que de le voir: la 
feule vérité ingénue étoit toute ma force : & je 
me trouvois auflî contente que mes méprifes 
fuflTent connues, que les grâces de Dieu. Mes 
miféres pouvoient s'être mêlées avec fes pures 
lumières; mais la boue peut-elle ternir le foleil? 
J'efperois que le même Dieu , qui fît autrefois 
parler une àneffe, pourroit faire parler une femme, 
qui fouvent ne favoit pas plus ce qu'elle difoit 
que laneffe de Balaam. C'étoient là les difpofi- 
tions de mon cœur lorfque j'eus la conférence 
avec Mr. de Meaux; & grâces à Dieu, je n'ea 
eus jamais d'autre. 

f . Les difficultés qu'il me iaifoît ne venoient 
(comme je crois) que du peu de connoiffance 
qu'il avoit des Auteurs Miftiques, qu'il avouoit 
n'avoir jamais lus ; & du peu d'expérience qu'il 
avoit des voies intérieures. Il avoit été frappé en 
quelques occafions des chofes extraordinaires 
qu'il avoit vues en certaines perfonnes, ou qu'il 
aypjti lues, & qui lui fiaifoient juger que Dieu 

ia) Luc Q. V. 46. 
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ftvait des^ routes particulières par lefquelles il les 
£aifoit parvenir à une grande fainteté: mais cetter 
voie de foi finaple , petite , obfcure, & qui pro- 
duit dans les âmes félon les deflcins de Dieu cette 
variété de, conduites particulières par àîx il les 
conduit en lui-même , c'étoit un jargon quTf 
regardoit commôTcfFet d'une imagination cpcufe, 
& dont les termes lui (^toienc auffi kicoxinos 
qu'infupportables. r 

6. Une autre chofe qu'il me reprochoît, eïlf 
ci avoir mis quelque part, que je n'avois point djc 
grâces pour certaines âmes, ni pour moi. ,Lorfc 
que j'ai parJc.de n'avoir plus de grâces pour moî, 
je n'ai pas prétendu parler de la grâce fandlifiantCp 
dont on a toujours befoin ; naais açs gracci 
gratuites , îenfible^^ diAinâes, &apperçues , qui 
s'éprouvent, .dans les commençemens dé la vie 
fpirituelle. Je voulois dire, qu^e je ne contribuois 
au règne de Dieu par riep 4'é]clatant ; mais cqt 

fjagnaut quelques âmes par mes opprobres^ pjc 
es ignomjnies & .les confufipus. Il attribùbita» 
fenfible ce qui étoit.jpuirement fpirituel/corntnç 
ce que j'avois mis dans ma vie aune impreTHîoïi 

Î[ue j'avois étant avec .une PwJd 4e îaaes. imieis. 
1 eft certain qge mon état n'a jamais été d'avoiç 
des chofes ç3çtr^ordinaIj;es^, qui.redondèpj fuc Je 
porps ; & je crois que cpla'n'ardMp ordinairçinént 
que danî, l'amour fenfible, & nop pùreçnentfpî- 
rituel : mars dans cette pcCiifipn , où l'on avait 
lu un.p^flage delà fainte Ecriture dpntla Iqmîerç 
me fut do,npèe. très-profonde, les perfon nés qiji 
itoient préfentes l'expliquoient à contre -fens: 
je n'pfoiç- parler ,& il fe faifoit en moi un con* 
^rafte entre ce que je connoifTois , qui étpit vrai ; 
& ce qu'on difoit , qui pe le pouvoit être. L'ioi^ 
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puiflance de parler ne Tofanc , la nécefCté d'èti*'; 
tendre parler le$ autres, me fit un effet que je 
n'ai fenti que cette fois, & qui redonda fur moa 
corps au point de me trouver mal. Ceft ce que' 
dit S.Jean de la Croix , 

(a) Us btgaicntjc ne fais quoi , 
Qui me tue & met hors dfi moi. 

. Il eft vrai que j'ai fenti dans le cœur^ lorfqutf ^ 
Dieu me donnoit quelques aroes, des douleurs 
intolérables & inexpliquables. Cétoîc une impref- 
fion vive dans le fond de Tame que je ne puis 
tnieux faire entendre que par celle qui m'eft don- 
née , que Jefus-Chrîft en faifant ouvrir fon côté 
fur la croix, avoit enfanté les prédeftinés. Il fiti 
ouvrir fon cœur comme pour faire voir qu'ils 
fortoient de fon cbeUr. Il fouffrft àu" jardin des 
olives la douleur de la féparation des réprouvés 
gui ne p.rofiteroient pas du fang qu'il de voit ré-î 
pandre pour eux. Cette douleur étoit exceffivë 
"en lui, & telle, qu'il falloit la force' d'un Dieu 
bour la porter. J'ai expliqué cela dans TEvangilé 
de S. Matthieu. 

• 7. Mr. de Meaux me fit encore de grandes diE 
ficultés fur ce que j'avois dit dans ma vie de 
l'état Apollolique. Ce que j'ai voulu dire eft, que 
les perfonnès que leur état & leur condltiod 
'('comme les laïques & les femmes) éloignent 
d'aider aux amcs, ne doivent pas s'ingcrei- d'elles- 
mêmes : mais que quand Dieu voqloit s'en fer- 
vir par fon autorité , il falloit qu'ils fulïcnt m\^ 
par état dans ce que j'en avoîs écrit. Ce qui y - 
avoit donné lieu , c'eft que quantité de bonnes 
îimes , qui fentent les prémices de Tonélion de 

^a) Cantiq. derEpoufc. J. 7. 
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l^ grijç^y dis jcçttê ondlion dont parle S. Jean (a), 
qui enfcigne toute vérité , lors , dis-je , qu- ellesi 
cùtùtfkef\c^t^% k (çntir cette oadion , elles en font 
û cbs^riné^ , qi^'ellea voudroient faire part dc' 
leur gracfr à. tout le, monde. Mais comme elle» 
ne fofitpa^ encore datis la fource , & que cette- 
onâiori le^r eft donnée pour elles-mêmes » & noa. 
pour: k&«autre6 ; en fe répandant au dehors elles 

Çerdent peu - à'^ peu Thuile facrée. , . imitant Its 
ierges folles ; au lieu qut les iage» gardçrent. 
leur huile piour eUesy jufqua ce quelles fuifent 
introduites dans la chambre de VËpoux. Alors 
elles peuvent donner de leur huile,. parce que- 
l'AgiUeau eft la lampe qui les éclaire* 

Qiie cet état foit; pollihie , il tty a qu a ouvrir 
les hiftoires de tous les teins , pour faire voir , que 
Dieu. ;$'eft- fervi de laïques & de femmes «fans- 
fcijçqcjj pour irtftruire » édifier, conduik-e & faire 
iftfriver des. âmes à u^e:. très-haute perfeâidn. Je 
créiff qu'uiae des raifons pour lefquelles Ditu a 
voulu .eft ufer de Ja forte:, c'efl afin que la ^loirq 
ne liui eo/fût pas dérobée» (byjl a choifi les chcjh 
faibles. pour cû^fondre- lès'fortçs: Il femble que Dîea 
jaloux de llattribution que l'on fait auxhommei 
de ce qui/neftdù qu'à lu», ait voultr faire ut| 
paradoxe de cjes perfonnes , qui fontihors çl état 
de iw. jçien ravir de £su gloire. Pour ce quliné 
regarde ^i je fuis prête à croire que mes imaginait 
tions fe. font mêlées.) comme des ombres à la 
VlénXé.dlviae.:.cc;qui peut bien la couvrir, mais 
pon pas l'endommager; Je prie Dieu de tout mon 

cœur qu'il m'écrafe par les voies, les plus terri- 
l>les plutôb que de lui dérober la moindre gloire* 

. (fi), 1 Jean &• r. ao-a?. (6) i Cor, i. v, ay. 
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Je ne fuis qu*un pur néant. Mon Dieu eft tout^ 
puiflant f qui fe plaie d'exercer foa pouvoir fur' 
le néanc. / 

8. La première fois que j'écrivis nui vie, elle- 
étoic très -courte : j'y aVoi^ rais en 'détail mes 
péchés, & n'y avoisque très-peu parlé des grâces 
de Dieu. On me laiit brûler*, & on me copimanda 
abfolument de ne rien omettre, & d'écr/refans^ 
retour fur moi-même tout ce qui me vicndroir.' 
Je le fis. S'il y a quelque chofe de trop éi-gueil* 
Jeux , je ne fuis capable que des miféres : mais 
j'ai cru. qu'il étoit plus à propos d'obéir fâtts re-* 
tour, quede défobéir & de cacher les miféricordes ' 
de Dieu par une humilité propriétaire: Dieu peut 
avoir eu fes defleins en cela. Ceft un mal de 
publier le fecret de fon Roi; mais c'eft bien^it 
de déclarer les grâces du Seigneur fan Dieu , 8c 
de rèbauffer fes bontés par la iaftefle du fojét fur 
lequel il les. exerce. Si j'ai failli , [a] le '(eu puri-^ 
fiera le tout. Je n'ai nulle peine à croire qôîs je 
me fois (b) trompée ; mais je ne puis nj mctk 
plaindre ni m'en aiffliger. Quand je me fuis-don- 
née à Notre Seigneur, c'a été fans réferve'&'fenij 
exception :.& comme je hCai écrit que par obéit 
fance ,. je fuis auflî contente d'écrire dc<^t-^tti{vsi* 
gances que de bonpes chofes. Ma -cdrf|bfe^iôii 
cil, que Dieu n'efl; ni moin^ grand, ni moins par^ 
fait,^ni moins heureux pour tous mes égaA-^^ei^St 
Les fhofes font-elles écrites, il ne nren rieft^frien 
dans la tête^ je n'en ai nulle idée. Lorfquê^jepuis 
réfléchir, il me pafoîtque je fuis au dèflo^^dè 
.toutes'créatures & un vrai néant. 

(a) I Cor. 3. V. 13. (fi) Dans des chofes non eiTentlel- 
^î ma|s acceflbires. 

... ........ ^,sLors 
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9. Lorfque j'ai parlé de lier & de délier , ce 
tnot ne doit point être pris au fens qu'il eft dit de 
l'Ëglife. Cetoit une certaine autorité que Dieu 
fembloit me donner pour tirer les âmes de leurs 
peines & les y replonger , Dieu permettant que 
celafe trouvât vrai dans les âmes : non quej*aie 
cru en être meilleure, ni que cela fe fit en ma- 
nière réfléchie fur moi : ce que Dieu n'a jamais 
permis : mais j'ai mis en écrivant fimplement & 
fans retour les chofes comme elles m'étoient mon- 
trées. 

10. Mr. de Meaux infiftoit toujours à dire , que 
je travaillois à étouffer les aéles diftindls comme 
les croiant imparfaits. Je ne l'ai jamais fait : & 
quand je fus raife intérieurement dans l'impuiC- 
fance d'en faire , que mes puiflances furent com* 
me liées , je m en défendis de toutes mes forces,' 
& je ne cédai au fort & puifTant Dieu que par 
foibleffe. Il me femble même que cette impuif- 
fance de faire des aéles réfléchis ne m'ôtoit point 
la réalité de l'adte : au contraire, je trouvois que 
ma foi, ma confiance, mon abandon, ne furent 
jamais plus vifs, ni mon amour plus ardent. Ce- 
la me fit comprendre qu'il y avoit une. manière 
d'a(5ledireél& fans réflexion; &je le connoifTois 
par un exercice continuel d'amour & de foi , qui 
rendant l'ame foumifeà tous les événemens de la 
providence , la porte à une véritable haine de foi- 
même, n'aimant que les croix, les ignominies, 
les opprobres. Il me femble que tous les caractè- 
res chrétiens & évangeliques lui font donnés. Il 
cft vrai que fa con^ance eft pleine de repos, 
exempte de fouci & d'inquiétude. Elle ne peut fai- 
re âbtre chofe que d'aimer & fe repofer en fou 
amour. Elle eft comme une perfonne ivre & qui 
Torru IIL L 
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eftincapable d'autre chofe que defon ivrefle.La 
différence de ces perfonnes & des autres efl;, que 
les autres mangent la viande pour fe nourrir la 
mâchant avec foin ; & celles-ci en avalent la fubf- 
tance fans y réfléchir. Je fuis fi éloignée de vou- 
loir étouffer les adtes diilindts comme étant impar« 
faits , que pour peu qu'on fe donne la peine de 
lire mes écrits , on y remarquera en beaucoup 
d'endroits des expreilions qui font des adles très- 
diftindls. Il feroit facile de faire voir qu'ils cou- 
lent alors de fource ; & pourquoi l'on exprime 
dans ce tems là fon amour , fa foi , & fon aban- 
don d'une manière très-di(lindle ; qu'on le fait 
de même dans des Cantiques ou chanfonsfpiri- 
tuelles , & qu'on ne peut le faire à Toraifon à 
moins que Dieu n'y pouffe. 

II. Il faut remarquer» que les adles doivent 
être félon l'état de l'ame. Si elle eft multipliée , 
les aâes doivent être multipliés : fi elle eft iînv- 
ple, fimples : enfin ou diredls , ou réfléchis. La 
patience eft un ade. Celui qui reçoit , fait un 
adte. mais moins marqué que celui qui donne. 
L'écoulement de l'ame en Dieu eft un ade. Ce- 
lui qui eft mû & agi a des ades. Ils ne fonc pas 
adles propres, à la vérité ; & lésâmes alors ne 
font pas le principe de leurs adles. C'eft unaâe 
que de fuivre la main qui pouffe. L'agent re- 
mue fon fujet , le fujet remué agit par fon mo- 
teur. Tout cela font des adles ; mais non des j 
aâes rangés & méthodiques, ni dont l'ame foit 
le principe ; mais Dieu. Or les adlcs que Dieu 
fait faire font plus nobles & plus parfaits , quoi- 
que plus infenfibles. (a) Ceux gui font remues 
;par tEfprit de Dieu , font enfans dç Dieu. Celui 
(a) Rom. 8. v. 14. 
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. qui cft remué fait un aéte , qui n'efl: pas propre* 
ment un aâe fien , mais un adte de fe laiffer mou- 
voir fans réfiftance. Qui n'admet pas ces aâes 
fécondaires , détruit toutes les opérations de la 
grâce comme premier principe » & veut que Dieu 
ne foit que fécondaire , & ne fafle qu accompa- 
gner notre aâion : ce qui eft oppofé à la Doârine 
de TEglife. Celui qui fe laiffe mouvoir , fait ua 
aâe de foumiffion &c. 

11. Je puis dire la mêmechofe des demandes: 
car c'eft fur les demandes que Mr. de Meaux m'a 
le plus tourmentée ; non-feulement dans cette 
première conférence , mais dans celles que j'eus 
avec lui fur la fin de la même année » dx>nt je 
parlerai dans la fuite. Je raOemble ici , autant 
que je m'en puis fouvenir , tout ce qui a eu rap^ 
port à cet examen pour n'en pas faire à deuxfqisL 
Mr.delYIeaux vouloit donc que je fiffe des de* 
mandes: mais que pouvois-je demander? Diea 
me donne plus de biens que je n'en veux : que lui 
demanderois-je ? Il prévient mes demandes & mes 
defirs. Il me foit oublier moi-même afin de pen« 
fer à lui. Il s'ed oublié pour moi, comment ne 
m'oublierois-je pas pour lui ? Celui à qui lamour 
laifTe affez de liberté pour penfer à foi » n'aime 
gueres ; ou du moins , peut aimer davantage. Ce- 
lui qui ne penfe point à foi , ne peut ni deman- 
der ni prier pour foi : fon amour efl fà prière & 
fa demande. O divine charité, vous êtes toute 
prière, toute demande , toute adlion de grâce , & 
cependant vous n'êtes rien de cela ! vous êtes une 
prière fubftantielle , qui renferme éminemment 
toute prière diflinâe & détaillée ! O amour , vous 
êtes ce feu facré , qui rendez pures & innocentes 
vos viâimes fans qu'elles penfcnt à leur puretc^ 

L 4 
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Elles parlent d*elles hors d'elles en vous comme' 
de vous fans diftindlion. Je ne m'étonne pas 
ô David , de ce que vous parliez de vous comme 
du Chrift dont vous étiez la figure. Vous étiez 
devenu tellement une même chofe avec lui, que. 
dans les mêmes endroits vous parlez de vous & 
de lui fans changer de ftilc ni de perfonne. En- 
fin , il me femble que l'exercice de la charité con- 
tient toute demande & toute prière :• & comme 
il y a un amour fans réflexion , it y a aufli une 
prière fans réflexion ; & celui qui a celte prière 
fubftantielle , fatisfait à toutes prières ; puifqu'ei- 
le les renferme toutes. Elle ne les détaille pas k 
caufe de fa fimplicité. Le cœur qui veille fans 
ceffé à Dieu , attire la vigilance de Dieu fur lui- 
11 y a deux fortes d âmes : les unes auxquelles 
Dieu laiffe la liberté de penfer à elles ; & d'au- 
tres que Dieu invite à fe donner à lui par un ou- 
bli fi entier d'elles-mêmes , qu'il leur reproche 
les tnoindres retours. Ces âmes font comme de 
petits enfans qui fe laiflent portera leurs mères, 
qui n'ont aucun foin de ce qui les regarde. Gela 
ne condamne pas ceux qui agiffent. Les uns & 
les autres fuivent leur attrait félon l'efprit de grâ- 
ce & le confeil d'un Diredeur éclairé. Qu'on 
ouvre le livre de lamour de Dieu de S. François 
de Sales , il dit la même chofe en une infinité 
d'endroits. 

Je dis donc ; qu'il y a des impuifïances fpirî- 
tuelles comme des corporelles. Je ne condam- 
ne point les ades ni les bonnes pratiques : à Dieu 
ne plaife ! Lorfque j'ai écrit de ces chofes , je n'ai 
point prétendu donner de remèdes à ceux qui 
marchent & qui ont facilité pour ces pratiques ; 
maisje l'ai fait pour beaucoup de personnes qui 
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n^ peuvent faire cesadles. On dit que ces remè- 
des font dangereux, & qu'on en abufc : il ny a 
qu'à ôter Tabus : & c'eft à quoi j'ai travaillé de 
tout mon pouvoir. 

13. Mr. de Meaux prétcndoit qu'il n'y a que 
quatre ou cinq perfonnes dans tout le monde, 
qui aient ces manières d'oraifon & qui foient dans 
cette difficulté de faire des aéles. 11 y ena plus 
de cent mille dans. le monde : ainfi Ton a écrit 
pour ceux qui font dans cet état. J'ai tâché ^d'o- 
ter un abus , ( & c'eft ce qui a pu faire, l'excès de 
mes termes , ) qui eft, que des araes qui com- 
mencent à fcntir certaines impuiffançes, ( ce qui 
eft fort commun , ) croient être au fommet de la 
perfedlion ; & j'ai voulu en relevant ce dernier 
état,lçur faire comprendre leur éloignement. Pour 
ce qui regarde Je fond de la dodlriue , j'avoue moa 
ignorance. J'ai cru que mon Diredeur ôteroit 
le;s termes «lauvais , & qu'il corrigeroit ce qu'il 
ne croiroit pas bien. J'aimerois mieux mourir mil- 
le fois que de m'écarter des fentimens de l'Eglife , 
&j'ai toujours été prêté de défavouer& condam- 
ner tout ceque j'aurois pu dire ou écrire qui eue 
pu y être contraire. 



CHAPITRE XV. 

Jlr. de Meaux déclare de ne trouver rien à redire en 
elle fur la foi ê? la doUrine de l'EgUfe : il lui en 
offre ifn certificat , dont elle le remercie y ^ fe rc- 
' tire à l'écart. De nouvelles diffamations quon ré* 
.; pandpar tout, 6f qui regardent fcs mœurs , f obli- 
gent à demander des Commiffaires & Juges pour en 
itre jugée. On lui refufi fa demande , en déclarant 
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quon la croît innocente de ce c6té-id , pour f m* 
treprendre dtune autre manière nonohfiant fes pro^ 
tejiations de Jîncériti , de droiture de fens , ^ de 
foumijfiôn. DigreJJion fur la mort dtun de fes plus 
intimes. Sa candeur Êf bonne joi fans limites. Irré- 
gularités dans la manière d'agir contreUe. Elle dit 
adieu à fes amis. 

1. V/ETTE Conférence étant finie, je nefongeaî 
plus qu'à ]a retraite , fuivant le confeil de Mr. 
de Meaux ; je veux dire , ne voir plus per- 
fonne , comme j'avois commencé de faire il y 
avoit déjà un tems affez confidérable. J écrivis 
auparavant quelques lettres à Mr. de Meaux où 
je tâchai de lui expliquer les chofes qu'il ne mV 
voit pas laiiïé le loifir de lui dire dans la confé- 
rence. Je les adreffois à Mr. le D. de Ch. par 
qui tout avoit paffé, & il avoit la bonté de m'en 
cnvoier les réponfes. La vivacité de Mr. de 
Meaux, &les termes durs qu'il emploioit quel- 
quefois, m'avoient perfuadé qu'il me regardoit 
comme une perfonne trompée , & dans l'illufion. 
J'en écrivis fur ce piedà Mr. le D. de Ch. qui 
lui montra ma lettre, dans laquelle je leremer^- 
ciois auifî'de toutes les peines qu'il s'étoit don* 
nées. Mr. de Meaux lui répondit , que les diffi- 
cultés fur lefquellesil avoit infiflé, & quelques- 
unes fur lefquelles il infiftoit encore, ne regar- 
doient ni la foi , ni la doÛrine de l'Eglife : qu'il 
penfoit diiFéremmen^t de moi à la vérité fur ces ar- 
ticles dont il s'agiflbit ; mais qu'A ne m'en croioit 
pas moins Catholique : & que fi pour ma confo- 
fation & celle de mes amis je fouhaitois une at- 
teftation de fes fentimens, il étoit prêt de me don- 
ner un certificat par lequel il pàroîtroit qu'après 
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n'avoir examinée , il n'avoit rien trouvé en'moî 
que de Catholique ; & qu'en conféquence il m'â- 
voit adminiftré les Sacremens de rÉglife. Mr. le 
D. de Ch. eut la bonté de me le mander de fa 
part. Mais je le remerciai , & le priai de lui dire , 
que n'aiant fouhaité de le voir que pour mon inf* 
truâion particuliere,&par rapporta un petit nom- 
bre d*amis qui auroient pu concevoir de l'inquié- 
tude de tout le fracas qu'on avôit fait,il me fuffifoit 
du témoignage qu'il avoit la bonté de leur ren- 
dre & à moi auflî : que je ferois mon poffible pour 
me conformer aux chofes qu'il m'avoit prefcrî- 
tes. Mais que la fincérité dont je faifois profef- 
(ion ne me permettoit pas de lui cacher qu'il y en 
avoit fur lefquelles je ne pouvois lui obéir quel- 
que envie fmcere que j'en eufTe , & quelque effort 
que je me fuffe fait pour entrer dans cette prati- 
que. Après quoi , je rompis tout commerce 
avec les uns 8ç les autres, en les aflurant néan- 
moins que toutes les fois qu'il s'agiroit de rendre 
raifon de ma foi, je reviendrois au premier fignal 
qu'on m'en donneroit par la voie de celui qui 
étoit chargé de mon temporel. 

2. Mr. Fouquet fut le feul à qui je confiai le 
lieu de ma retraite. Il me manda au bout de plu- 
fieursmois, que le changement de Madame de 
Maintenon pour moi étant devenu public , les 
perfonnes qui m'avoient déjà tant perfécutée , ne 
gardoient plus de mefures : que c'étoit un déchaî- 
nement horrible : & qu'on débitoit des hiftoires 
où l'on attaquoit mes mœurs d'une manière très- 
indigne. Cela me fit prendre le parti d'écrire à 
Madame de Maintenon une lettre qui auroit dû , 
ce femble , faire tomber fa prévention , ou du 
moins la mettre (aufli bien que le public) à por- 
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tée de connoicre la v€rii»é. Je lui mandai , qxxé 
tant qu'on nem'avoitaccufée que de faire oraifoa 
& d'apprendre aux autres à la faire , je m'étôis can* 
tentée de demeurer cachée; que j'avois cru ne 
parlant & n'écrivant à perfonne , que je fatisferois 
tout le monde , & que je tranquiliferois le zèle 
de certaines perfonncs de probité qui n'avoient de 
la peine que parce que la calomnie les indifpo« 
foit : que j'avois efpéré par là d'arrêter la calom- 
nie; mais qu'apprenant qu'on m'accufoitdcs cho- 
fes qui intéreflbient C honneur , & qu'on parloitde 
crimes, je crpiois devoir à TEglife , à ma famille, 
& à moi-même , la connoiffance de la vérité : 
que je lui demandois une juftice qui n'avoit ja- 
mais été refufée à perfonne , même aux plus cri- 
lïîinels 5 c'étoit, de me faire mon procès, & de 
nie faire donner des Commiflaires moitié Ecclé- 
fialliques, moitié Laïques , tous gens d'une pro- 
bité reconnue & fans prévention : car la feule 
probité ne fuffifoit pas dans une affaire où la ca- 
lomnie avoit prévenu une infinité de gens. J'ajou- 
tai , que fi on vouloit bien m'accorder cette grâ- 
ce , je me rendrois dans telle prifon qu'il lui plaU 
roit, ou au Roi, de m'indiquer ; quejem'y ren- 
droisavecune fille quimefervoit depuis quatorze 
ans. Je lui difois encore , que fi Dieu faifoit con- 
naître la vérité , elle pourroit voir que je n'étois 
pas tout-à-fait indigne des bontés dont elle m'avoit 
honorée autrefois : que fi Dieu vouloit que je fuc- 
combafTe fous l'effort de la calomnie , j'adbrerois 
fa juftice , & m'y foumettrois de tout mon cœur 
demandant même la punition que ces crimes mé- 
ritoient. 

J'adreffai cette lettre exprès à Mr. le Duc de 
Beauvijliers pour m'affurer qu'elle luiïût rendue , 
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Jt fupplîant de la rendre lui-même en main propre, 
& de dire que j'en enverrois quérir la réponfeau 
bout de fept ou huit jours. 11 eut la bonté de ren» 
drc ma lettre. Mais Madame de Maintenon lui 
répondit, qu elle navoit jamais rien cru des bruits 
que l'on faifoit courir fur mes mœurs : qu'elle 
les croioit très-bonnes : mais que c'étoitma Doc- 
trine qui étoit mauvaife : qu'en juftifiant mes 
mœurs, ilétoit à craindre dedonnercours âmes 
fentimens; que ce feroit en quelque façon les au- 
torifer; & qu'il valoit mieux approfondir une 
bonne fois ce qui avoit rapport à la Dodriue : 
après quoi , tout le refte tomberoit de lui-même. 

3. Mr. Fouquet, qui étoit tombé dans une 
maladie de langueur , mourut dans ce tems4à- 
C'étoit un grand ferviteur de Dieu, & un ami fi- 
dèle , dont la perte m'auroit bien été fenfible dans 
les circonftances où je me trouvois, fi je n'avois 
eu plus d'égard au bonheur dont il alloit jouir, 
qu'aux fecours dont je me trouvojs privée dans 
un abandon fi général. J'envoiois tous les jours 
iine fille qui étoit à moi favoir de fes nouvelles, 
parce que je ne fortois point du tout. Il me 
manda , que j'aurois des traverfes horribles , & 
qu'il y auroit de fortes perfécutions , telles que fi 
elles n'étoient abrégées en faveur des élus , per* 
fonne n'y pourroit réfifter; mais que Dieu mç 
maintiendroit au milieu de l'afflicaion. Comme 
ilétoit plein de foi & d'amour de Dieu, il mou- 
rut avec un« joie très-grande. Il m'arriva de lui 
écrire (a) que je croiois qu'il mourroit avant la 
Fête-Dieu ^ c'étoit huit jours auparavant. Com- 
me il n'ayoit point de fièvre , mais la langueur 
dont j'ai parlé, perfoone ne le croioit : cepen- 

(a) Voicz fes Lettres. Volum.I. Lettr. 228. pag, 41c* 
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dant il aflura que cela feroit comme je lui mân^ 
dois. Une de me$ filles par qui je lui avois en- 
voie ma lettre, & qui la lui lut, s'en revint toute 
efFraiée. Madame , me dit-elle , qu'avez-vous 
fait, d avoir mandé cela à Mr. Fouquet? Il efl: 
pour vivre encore plus de deux mois ; & on le 
dît ainfi. Mad. de *** qui eft là , & d'autres , 
diront que vous êtes une faufTe ProphêtefTe. Je 
me prisa rire, & lui demandai; ,, pourquoi elle 
55 avoit de l'amour propre pour moi? J'ai dit ce 
,5 qui m'eft venu de dire en ce moment. Si Dieu 
^ veut que je n'aie parlé que pour en recevoir de 
j^ l'humiliation, que m'importe? Si j*ai dit lavé- 
,5 rite, il y a peu à attendre ". Mr. Fouquet don- 
na ordre à tout , & à fon enterrement , qu'il vou- 
lut être avec les pauvres & comme d'un pauvre. 

4. La f urveille de la Fête-Dieu , au matin , 
cette même fille y fut de ma part. Elle le trou- 
va à l'ordinaire. Il lui dit , qu'il me viendroit 
dire adieu en /nourant ; mais qu'il ne me feroit 
point de fraieur. Elle lui dit , qii^il n'étoit pas 
pour mourir fiitôt : Il lui répondit avec cette foi 
qui lui étoit ordinaire ; je mourrai comme elle 
me l'a mandé. Cette fille trouva Mad. de ***. 
£lle lui dit par un amour propre,intolérable pour 
moi , Madame ne vouloit peut-être dire qu'à la 
petite Fête-Dieu. Elle revint; & me dit ces mê- 
me^ raifons, que Mr. Fouquetfeportoit mieux, 
& ce qu'elle avoit dit à Mad. *** je la blâmai 
fort, &: lui demandai , qui l'avoit rendue Tinter- 
prête des volontés de Dieu ? Pour Mr. Fouquet 
il n'héfita jamais. 

Comme j'étois au lit le foir , fur le minuit , la 
furveille de la Fête-Dieu , il vint une lueUr dans 
ma chambre qui fit briller de petits doux dorés 
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^uî ëtoient dans un endroit proche de mon lit^ 
avec un bruit comme fi toutes les vitres de la mai- 
fon fuflent 'tombées. La fille qui étoit couchée 
proche de ma chambre , monta dans celle de fa 
compagne , croiant que toutes les vitres étoient 
tombées dans le jardin. Cependant il n'y avoit 
rien du tout. Je ne fis dans ce moment aucune 
réflexion à cela , & j'envoiai à l'ordinaire dès le 
matin favoir des nouvelles de Mr. Fouquet. El- 
le le trouva mort ; & apprit que c'étoit àla même 
heure que ce que j ai dit arriva. Je n'eus que de 
la joie de fa mort , tant j'étois certaine de fon bon» 
heur ; & quoique je perdifle le meilleur ami quC 
j'euffe au monde, &qui pouvoitm'être utile dans 
Ja tempête dont j etois menacée, la joie du bon- 
heur qu'il pofrédoit& de laccomplifTement de la 
volonté de Dieu , ne lajfférent chez moi nulle 
place à la douleur. Je favois que je perdois uà 
ami qui ne craignoit rien , parce qu'il n'avoit rien 
à perdre , & qui m'auroit fcrvi aux dépens de ùl 
vie même : mais, que mes intérêts étoient éloi- 
gnés de moi ! &quelefien metenoit bien plus au 
cœur ! Il poCTédoit celui qu*il avoit aimé àfervii 
Je lui aurois bien plutôt porté envie que de le 
pleurer , fi l'amour de la volonté de Dieu n'eut 
pas prévalu dans mon cœur fur toute chofe. 

J'appris les circonftances de fa mort, quifurent 
'telles. Mr. l'Abbé de Ch. fon neveu, ne le quit- 
toit point. Lors qu'il fut onze heures & demi du 
foir, il lui dit, de s'aller repofer, & de revenir 
dans une petite heuRe , qu'il le trouveroit comme 
il plairoit à Dieu. Il avoit reçu tous fes Sacrc- 
meiis, même l'extrême onélion. Mr. l'Abbé de, 
Ch. fit ce qu'iî lui avoit dit ^& revint trois quarts 
d'heures après : il le trouva expiré. Il âvoit un 
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Vifage fi tranquille , point changé , il ne roîdîtja-i 
tnais; & quoiqu'il fut mort d'un dévoiement, il 
n'y avoit aucune mauvaife odeur :-aâ contraire^ 
îpn ne pouvoit fe laffer de le regarder.: A quelques 
jours de là je rêvai que je le voiois de la même 
manière que lors qu'il étoit en vie. Je favois 
néanmoins qu'il étoit mort. Je lui demandai, com«- 
ment il fe trouvoit en l'aubre monde? Il me ré- 
pondit avec un vifage content : Ceux qui font la 
volonté de Dieu , ne peuvent lui déplaire. J'ai cru 
que cette petite digfcffion ne déplâiroit pas à 
-ceux pour qui j'écris ceci , parce que la plupart 
l'ont connu. 

f . Je fus extrêmement touchée du refus que fit 
Madame de Maintenon de me donner des Com- 
mifTaires. Je connus bien qu'on vouloit m'ôterla 
feule reflburce par où je pouvois faire connoitre 
mon innocence , & qu'on ne vouloit faire ce nou- 
vel examen que pour impôfer au public, & ren- 
<Irc la condamnation plus authentique. On pré- 
tendoit par là fermer la bouche à ceux de mes 
amis qu'une conduite trop paflîonnée auroit blet 
•fés ; car quoiqu'ils ne filTent rien pour mç jufti- 
fîer, leur filence dans un décri fi univerfcl, & 
Jcur refus de me condamner comme les autres , 
faifoicnt aflez juger qu'ils penfoient autrement 
qu'eux , & qu'ils fouffroient en paix ce qu'ils ne 

£ouvoient empêcher. Je pris le parti de laiffer à 
►ieu tout ce qu'il luiplairoit d'en ordonner : car 
comment imaginer qu'une offre de cette nature ne 
fit pas tomber la prévention? Je h'igporois pas 
qui éxoient ceux qui s y oppofoient. On craignoit 
•qu'on ne reconnût mon 'innocence , & les 
machines qu'on avoit emploiées pour la ternie: 
quejquesruns même craignoient d'être; accufés. 
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Maïs , grâces à Dieu , je n*ai jamais eu envie d'ac- 
cufct perfonne , ni aucun de mes perfécuteurs ; 
mes vues ne s'attachent pas fi bas. Il y a une maia 
fouveraine que j'adore & que j aime , qui fe fert 
de la malice des uns^ & du zèle fans connoif- 
fance des autres, aBn de faire fon œuvre par ma 
deftrudion. Je crois auffique Dieu s'eft fervi de 
cela pour arracher à mes amis certains appuis im- 
parfaits & trop humains qu'ils avoient en la créa^ 
ture, Dieu voulant qu'ils fondaffent tout leur 
appui en lui feuhlls étoient, de plus^ flattés pac 
une certaine confiance que ces perfonnes avoient 
en eux par préférence à bien d'autres , par ua 
goût trop naturel. Dieu les youloit trop purs 
pour leur laiffer toutes ces chofes ; & je connus 
qu'ils recevroient beaucoup plus de mal de ce 
côté qu'ils n'en avoient reçu de bien. Les écarts, 
paroiflent peu de chofes d'abord ; mais dans ki 
fuite , ils paroiflent ce qu'ils font. Comme cette 
perfonne avoit pris le change, il y avoit peu à 
efpérer de fon miniftere. Dieu n'a bcfoinde l'en- 
tremife de perfonne pour faire fon œuvre. Il ne 
bâtit que fur le débris. Il faut bien fe donner de 
garde de fe laiffer aller à la tentation,de juger de la 
volonté de Dieu fur le fuccès apparent des chofes. 
Car comme on arrange dans fa tête des moiens 
vraifemblables par lefquels Dieu veut être glori- 
fié , lorfqu'il détruit ces moiens on compte qu'il 
ne le fera pas. Dieu ne peut jamais être glorifié 
que par fon Fils , & dans ce qui a le plus de rap- 
port à fon Fils. Toute autre gloire eft feloa 
l'homme, & non pas félon Dieu. 

6. On me dira ; mais , de paffer pour héréti- 
que ! qu'y puis-je faire ? J'ai écrit Amplement 
mes penfées ; jelesfoumet3 de tout mon cœ^ur. 
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€n dit , quelles peuvent avoir un bon & un mauvais 
Jins. Je fais que je les ai écrites dans le bon ,• que ji" 
gnore même le mauvais ^ & jefoumets tun & t autre» 
Que puisse faire de plus ? Lorfque j*ai écrit , j'ai 
été toujours prête de brûler ce que jeçrivoi$ 
au moindre fignal. Qu on le brûle , cenfure &c. 
je n'y prens point de part. Il me fuffit que moa 
eœurme rende témoignage de ma foi puis qu'on 
ne veut point de témoignage public , que j'of- 
fre d'en rendre. On veut corrompre mes mœurs pour 
corrompre ma foi. Je veux jujiifier les mœurs pour 
juJHfier la foi. On ne le veut pas. Que puis-je faire de 
plus ? Si on me condamne , on ne peut pour cela 
in'ôter du fein de TEglife ma Mère , puifque je 
condamne tout ce qu'elle pôurroit condamner 
dans mes écrits. Je ne puis point avouer avoir 
'cu des penfées que je n'eus jamais , ni avoir 
commis des crimes que je n'ai pas même con- 
clus , loin de les commettre ; parce que ce feroit 
mentir au S. Efprit : & de même que je fuis 
prête de mourir pour la foi & les décifions de 
r Eglife , je fuis prête de mourir pour foutenir que 
Je nai point penfé ce quon veut que jaie penfé en. 
écrivant , fef que je rfai point convnis les crimes quon 
friimpute. 

Il eft certain que dans la manière, même ré- 
glée , dont on en ufoit à mon égard , ( je ne 
parle pas de la manière paffionnée, qui écoitfans 
«xemple , on contrevenoit abfolument à l'Evan- 
»gile ; parce que félon TEvangile il faut m appeller, 
me demander quelle a été ma penfée en écrivant 
ce que j'ai écrit; me faire voir l'abus qu'on en 
peut faire ; alors moi condamnant de toutmoo. 
cœur le mauvais fens qu'on y peut donner , dé- 



III. Partie. Chap. XV. 175 

clarant que je ne Tai jamais compris , priantqu om 
brûle tout quand même il feroit bon (i on en 
peut faire un mauvais ufage , ne doic-on pas me 
faite juftice, & dire , que m'étanc méprife dans 
mes expreflions , que n aiant eu qu'une bonne 
intention en ce que j'ai écrit , on condamne 
mes livres fans me condamner moi-même , & 
qu'au contraire on approuve ma bonne foi&ma 
foumiflion? Ce que je dis ici n eft que pourle$ 
régies ordinaires de l'Eglife. 

7. Cependant comme il étoit à propos de n'a« 
voir plus aucun commerce, afin de nefcandali- 
fer perfonne , pour pratiquer cet autre endroit; 
(fl) Si votre œil vous ejt un fujct de fcandale^ arra- 
chez-le , je me déterminai à m'éloigner entière- 
ment. Avant que de le faire je mandai à ui| 
petit nombre d'amis qui me reftoient la réfolu-? 
tionque je prenois, & que je leur difois leder* 
nier adieu ; foit que je mouruffe de la maladie 
quej'avois, (car il y avoit plus de quarante jours 
quej'avois la fièvre continue , avec deux grands 
redoublemens par jour, ) foit que j'en revinffe: 
quej'étois également morte pour tous ; que je 
priois Dieu d'achever en eux l'œuvre qu'il avoit; 
bien voulu y faire : que (i ce tnéchant néant y 
avoit contribué quelque chofe de bon par fa gra<> 
ce , il fauroit bien y conferver ce qui était ficn ; 
que fi j'avois femé Terreur pour mon ignorance» 
(ce que je ne croiois pas, puifque nous n'avions 
jamais parlé enfemble que de renoncer à nous- 
mêmes, porter notre croix, fuivre Jefus-Chrift, 
l'aimer fans intérêt & fans rapport à foi , ) ils pou* 

(a) Matth. %. v. 29.^ 



i?6 La Vîe pE Mad- Guyon/ 
voient juger que c étoit pour eux , & non potif 
moi, que je me.privois de tout commerce avec 
eux , qui ne m'a voient jamais qu'édifié & été.uti- 
les ; au lieu que j'avois pu leur nuire fans le 
vouloir, & être occafion de fcandale. Je les priai 
en, même tems de me regarder comme une chofe 
oubliée. 



CHAPITRE XVI. 

JEB'e s^apperçoit quon la perfécute pour en faire tom* 
ber les fuites fur jun tiers , lequel elle préavertit. 
Voulant vivre inconnue , & aiant recommandé fes 

, cpiis à Dieu ,♦ on cherche pour prétexte de la con^ 
damner , de ramener les cho/es à un nouvel examen 
de fes écrits. Feu Mr. [^Archevêque de Paris , ( de 
Harlai ) indigné de s'en voir exclu , prévient les 
autres par une condamnation antérieure quil enfuit , 
Êf qui fert à autorifcr celle des autres Meffieurs. 
Lettre de Alad. G. gjf fes demandes aux trois Mef- 
fieurs choifts pour cet Examen. Elle leur écrit & 
donne un gros Ouvrage de Jujlifications , quon ri a 
pas voulu regarder. 

ï. Je commençois à m'appercevoir qu'on en 
vouloit à d'autres qu'à moi dans la perfécution 
que Ton me fufcitoit. L'objet étoit trop peu con- 
fidérable pour tant de mouvemens& tant d'agi- 
tations : mais comme ceux qu'on avoit en vue 
ctoient hors de prife par eux-mêmes , on croioit 
les entamer par l'eftime qu'ils avoient témoigné 
pour une pcrfonne fi décriée , & que Ion s effor- 

çoit 
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çoît de rendre toujours plus odieufe. J'avois 
averti M. TAbbé de F. long-tenus auparavant du 
changement de Mad. de M. à fon égard , & de 
celui des perfonnes qui lui témoignoient le plus 
de confiance j fans qu'il m'eut voulu croire* 
Javois connu les artifices qu on employoit pour 
cela; & javois fait mes efforts pour le prccau- 
donner contre des perfonnes qui avoient toute 
fa confiance, pour ne s'y pas livrer fans nécefEté, 
& pour lui faire fentir qu on agiflbit avec moins 
de droiture qu il ne le vouloit croire. Il perfiftoit 
toujours dans la penfée où il étoit, que je me 
trompois, & j'attendis en paix que Dieu le défa- 
bufàt par d'autres voies. L événement a depuis 
juftifié mes conjedures, & Ton a vu ces mêmes 
perfonnes le pouffer fans ménagement, & jouir 
îans partage d'une confiance & d'une faveur qu'il 
auroit pu conferver s'rl avoit été moins à Dieu 
& plus touché de ces fortes d'avantages, dont le 
commun des hommes efl: fi avide. 

2. Je connus que Mad. de M. fe ferviroît de 
ma lettre pour avoir occafion de parler contre 
moi: qu'elle lefaifoit même avec un bon motif, 
dans la iauffe perfuafion. où elle pouvoit être, 
que comme elle avoit contribué à rac tirer d'op- 
preffion quelques années auparavant, elle croioit 
devoir s'employer à m'açcabler- Ce; qlii.me faifoic' 
le pliis de peine , c'eft qu elle jugcoit des autres 
par Timpreffion qu'elle avoit contre moi. Tjoutes 
ces connoiffances, & quelques fondes que.j'avois 
faits, (car Dieu fouvent par cette voie m'a fait 
connoître une partie des chofes qu'on a fait con* 
tre moi ) me firent réfoudre à demeurer incoqnu,ç 
en attendant l'évépement de la providence. Si 
j'avojs pu être fenfible à quelque chofe, ç'aqroit 

Tome m. M 
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-été à la peine des autres, & aux maux que je 
leur pouvois caufer fi je les avois pu regarder 
autrement que dans la volonté de Dieu, dans 
laquelle les plus grands maux deviennent des 
biens. Mais je fuis trop peu de chofe pour m'ac* 
tribuer ni mal ni bien. Il n'y a qu'un mal qui me 
foit jlîftement attribué , c'eft le mal de coulpe* 
Car quoique par Ja miféricorde de Dieu je naie 
point fait les maux qu'on m'attribue , j'ai affez 
ofFenfé Dieu d ailleurs par mes infidélités. Il efl: 
fi pur, qu'après tant de feux de tribuktion, je me 
trouve encore bien impure devant lui lorfqu'il 
me montre à moi-même. Ce n'eft pas que je ne 
voie bien que fa bonté infinie arrache chaque 
jour ces impuretés : car nous ne fommes impurs 
que par nos attaches. L'attache même à procurer 
h. gloire dé Dieu nous rend indignes qu'il fe 
ferve de nous pour cela. Je crois que les uns & les 
autres ont trop de foi pour imputer à autre 
chofe qu'à la providence ce qu'ils ont foufferfr 
depuis, & ce qu'ils peuvent fouflFrir encore. Ce- 
pendant je veux bien m en charger devant Dieu: 
je le prie de tout mon cœur que je porte moi 
feule la peine de tous. O m6n Seigneur, exercez ' 

fur moi en cette vie & en l'autre fi vous le voulez 
une juftice fans miférîcôrde : mais faites miféri- j 

corde à ceux-ci eh cette vie •& en l'autre ! Que | 

je fois (ar) U'hoùc-émîffàife , thargé de Finiquité de I 

votre peuple : qlie tôiit tombe fur moi feule. 
O mon Dieu,- épargnez-les tous; mais ne m'épar- 
gnez pas : je vous en conjure par votre faa^ j 
Vous faycz , Seigneur, que je n'ai point cherché | 
me gloire bî ma juftification en ce que j'ai £ait 8c 
demandé. J'ai cherché votre feule gloire : j'ai» 
(fi) Lcvit. 1$. V. 7, 8, zo^ 31» 
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Voulu me jufttfier pour eux : cela na pu être: 
foyez vous-même leur juflificacion & leur fanâir 
fication ! 

3- Quoique je prifTe larcfolution de me retirer 
jde tout commerce, je ne laiffai pas de faire favoiç 
que toutes les fois qu'il s'agiroit de répondre de 
TOa foij (ce qu'on pour'roit me faire favoir par la 
yoiç de mon temporel,) je ferois prête de me 
rendre par tout où Ion voudroit. Peu de jours 
après j appris que 'Mad. de Maintenon , de con- 
cert avec quelques .perfonnes de la Cour qui 
.-étoient déjà entrées dans cette affaire, qui avoieoJt 
.de la bonté pour moi ,.& qui s'y intéreffoient de 
.bonne foi, avoiçnt pris le parti de faire faire un 
•nouvel examen de mes écrits , & d'employer 
j>our cela des gens d'un favoir & d'une probité 
.reconnue. Mr. le D. de Ch. fe chargea de me le 
^faire favoir. Il me manda qu'il croyoit, auffi bien 
que les autres en qui j'avois le plus de confiance, 
que c'étoit la voie la plus fure de faire revenir les 
cfprits, & de faire tomber la prévention. Ce l'au- 
roitétéen effet fi chacun y eut procédé avec les 
:ixiêmes vues & la même intention : mais c'étoit 
une condamnation que Ton vouloitaffurer, &la 
.Tendre fi authentique , que, ceux qui jufques-Ià: 
étoient refiés perfuadés de ma bonne foi & de la 
droiture de mes intentions, nepuflent tenir con- 
tre un témoignage d'autant moins fufpeél, qu'ils 
fembloient l'avoir recherché eux-mêmes , & que 
tout, pour ainfi dire, eût pafle par leurs mains. Je 
:. fis. ce .qu'on voulut }.& je mandai que j'étois tou- 
• jours jprête de rendre raifon de ma foi , & que je ne 
deinandoi^ pas mieiix.que d'être redrefféejfi contre 
mon intention il m'étoit échappé quelque chofe 
qui rie fût pas conforme à la faine dqârine. 

M ^ 
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4. On ne fongea donc plus qu'à cherclifer {vti 
qui on jetteroit ks yeux pour faire cet èxamem 
11 falloit des perfonnes également agréables aux 
uns & aux àutfres , qui euffent lafciencc, la piété, 
& qnelque connoiffance des Auteurs Miftiques; 
parce que c'étoit cela principalement dont il 
s'agiffoit , de juger de tties écrits par le rapport 
qu'ils pourroient avoir avec les leurs, foit pbut 
le fond des fentimens, foit pour la conformité 
des termes & des expreflions. Cette difcuflîon 
paroiffoit difficile à faire dans Paris, à caùfe (û) 
cle Mr. TArchevêque , à qui toutes les parties 
convinrent qu'il lui en falloit ôter la connoif- 
fance. Il ne Tauroit pas foufifert; parce que natu- 
rellement cela le regardoit feul,fefaifantau miliea 
de fon diocefe : & s'il eût voulu le faire lui-niiême^ 
'aucuns de ceiix qui entroient dans cette affaire, 
n'avoient affez de confiance (b) en lui pour s'en 
•repofer fur fa décifion. 

Je dirai pourtant ici que dans le cours de cet 
cxameo Mr. l'Archevêque ayant reçu quantité 
de mémoires faUx^qu'on lui avoit donnés contre 
lîioi, fit dire à une Dame de mes amis par une 
parente de lui à-de cette Dame , que je levînffc 
voir, & qu'il me tireroit de toutes mes peines. 
Ilvouloit en avoir la gloire , & qu'un autre ne 
s'en mêlât pas. Il m'auroit pleinement juftifiée, 
ainfi que je l'ai appris de bonne part depuis ce 
tems-là. Je dois cette jaftice à la fidélité de mon 
Dieu, qu'il né me manqua pas dans cette .occa- 
fion , & qu'il me fut mis au '-c<5eur|d'y aller. Je 
xne croyois même obligée dobéir à la v.oixde 
mon Fadeur: mais mes a^is^ qui craignoient 

(û) C'étoit IMr. de Harlai. "(fc) Nc'lc croyant pas affe» 
yerfé dans ces matiere^-là. 
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flue Mr. de Paris ne .tirât mon- fecrçt fur Mr. de 
Meaux , ignorans qu'il ne 1 avoit pas .gardé lui: 
même, ne rae permirent pas d'y aller, ni de fui- 
yre* le penchant que j'y avois. Je n'y fus donc 
point, agiffant en cette occafion contre monprp- 
pre cœur, & voyant en gros tous les malhcur$ 
que ce refus entraïnoit avec lui. Mr. de Paris in- 
digné , avec raifon , de ce que j'avois refufé de 
l'aller trouver, ceufura mes livres, ce qu'il n'avoit 
pas fait jufqu'alors, ayant été content des expli- 
çations.que je lui avois données fix ou fept ans 
auparavant. Après cette cenfure , on ne mit plus 
de bornes à Ja calomnie: & Mr. de Meaux fc 
jtrouva encore pliis autorifé dans la condamnatioa 
qu'il avoit promife à Mad. de M. Je reviens à 
l'examen prxjpofé. 

f . Le premier fur qui on jettai les yeux fut Mr. 
jde^Ieaux. Il en avoit déjà fait un particulier du 
ïu. de Mad. de M. quelques mois auparavant, 
ïllle le voulut voir pour fonder fes fentimens, 
& jufques où elle pourroit compter fur lui dans 
la vue qu'elle AVoit. Il ne fut pas difficile à ce 
Prékt de pénétrer dans fon intention , & (de re- 
marquer) la part qu'elle prenoit à cette afifaire, 
pu plutôt fon inquiétude fur fes ^piis, J[l y a bien 
îleu de croire qu'il lui promit jout ce Qu'elle fou- 
haitoit : & l'on peut dire que l'événement ne l'a 
que trop juftifié. D'un autre côté ceux qui s'in- 
téreffoient pour moi dans cette affaire , Sç moi- 
xnêrae , je fus bien aife de l'y, voir» entrer. J'a- 
vois eu lieu de lui expliquer une infinité de chp- 
fes fur lefquelles il m'avoitj)ari} cpi^tent, quoi* 
que fur quelques autres il eut perfifté dans une 
opinion contraire. Je ne doutai point que dans 
une difcuffion paifible , en préfence de gens de 

M i ♦ 
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confidération & de favoir, qui feroient tous^ga-^ 
lèhiient au fait , je ne le fifle au moins revenir 
affez pour ne pas condamner en moi ce qu'il 
n'oferoit pas condamner dans tant de Saints ca- 
Donifés par TEglife, auflî bien que leurs œuvres. 
Il m'avoit de plus adminiftré lesSacremens dans 
le premier examen fi rigoureux , & avoit oflFert 
de m'en donner un certificat à telle fin que dé 
raifon pour ma confolation : les chofes fur let 
quelles nous ne convenions point, n'ayant point 
été décidées par l'Eglife, n'en bleffoient point la 
foi. Toutes ces confidérations me portèrent à le 
demander. Je demandai auflî Mr. TEvcque de 
Châlons, qui avoit de la douceur & de la piété: 
je crus qu'il auroit plus de sonnoiflance des cho- 
fes de la vie fpirituelle & des voies intérieure$ 
que Mr.deMeaux, & que mon difcours lui fefoit 
inoins barbare : car en effet c'étoit ce dont i) 
s'agiffoit, plus que du dogrtie de l'Êglife. Deux 
de mes plus intimes amis fodhaiterent que Mr. 
Tronfon y entrât auflî. Il étoit depuis long-tems 
Supérieur de la maifon de S. Sulpicre. Ils avôient 
Fun & l'autre une confiance en lui très-particu- 
lière. 

6. Dès que ces trois Meflîeurs eurent agréé la 
propofitibn qu'bp leur fit, je pris la liberté d$ 
leur écrire , pour commencer de les mettre au 
fait de ce qui me regardoit & de ce qui avoit 
donné lieu à cette difcuflîon ; au moins pour y 
mettre les deux derniers , qui y étoient peu , ou 
point du tout. J'inférerai ici cette lettre comme 
une fuitç naturelle de ce qui fe paffa pour lors. 
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tédirt à M^eigneurs ksEvêqucsde Meaux gf rfe. Cbâbns, 
^àMr.Tronfoh\"enAouti^g^. 

'^ V^OMMENT pourrai-je, Mcfleigneurs , paroî- 
93 trc devant vous, fi vous me croyez cou jiable 
53 des crimes dont on m'accufe? Comment pour- 
93 rez-vous cxarnincrfans horreur des livres qui 
33 viennent d'une perfonne qu'on veut faire paf- 
33 fer pour exécrable? Mais auffi comment n'y 
^3 paroitrois-je pas, puis qu'ayant pris la liberté 
33 de vous demander à Sa-Majefté pbur examiner 
33 mafoi,.& ayant été affez'hcureufe d'obtenir 
33 ceque je défire, ce fcro^it me priver de l'unî- 
33 que reOburce qui me refte en cette vie,, qui 
^ cft de pouvoir faine connoître la.pureté de ma 
93 foi, ïad*roituredé mes intentions, & la fincé- 
33 rite de mon 'cœur ,' devant des perfonnes qui, 
py quoique prévenues-, ne me font nullement fuf- 
^ peéèes à caufe de lèuM'ûmieref de leur droiture, 
j3 &' dé le»r extrême probité ? J'avois pris la 
33 liberté de demander à Sa Majeflé de joindre 
^3 des Juges laïques , >ifin qtr'ils approfondiffeot 
33 ce qui regarde mes mœurs ; parce que je crôiois 
,3^ qù*ilétoit impoffiMe qu'on put juger favora- 
:33 blenient des écrits d'une perfonne qui paffc 
;33'pour coupable. Je me fuis offerte d'ehtrer en 
5, prifon ainfi que vous le verrez, Meffeigneurs, 
33 par la lettre ci-jointe fi vous voulez bien en 
„ faire fa^leélure. J'offre plus : c'eft de faire voir 
3, que je n'ai ni fait ni pu faire les chofes dont 
a, on in'accufe. Je n entetids pas que ceux qui 
•33 m'acciifent prouvent ce qu'ils avancent , quoi- 
33 que ce foit l'ordinaire ; mais je m'offre'de prou^ 
3» ver que cela n'cft pas/ Si vous voulez bien 

M 4 
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5, avoir la charité d examiner ce qui regardé lé 
^ criminel avant Pexamen de livres, je vous eâ 
^y aurai une obligation infinie. Il efl: aifé d'infor- 
,3 mer à charge & à décharge de toute ma vie. 
^ Je vous dirai , Meffçigneurs , avec la derniers 
.j, ingénuité les chofes dont on m'a accufée,- & 
-33 le caraélere des gens qui m'accufenti Je fuis 
53 prête de foufFrir toute forte de confrontation, 
j3 & je fuis fùre qu'il vous fera aifé avec la grâce 
35 de Dieu de démêler une nçialignité peu côm- 
yy mune. Vous verrez le caradlere des perfonnes 
93 qui m'accufent, & peut-être fera-cc un grand 
33 bien pour l'Eglife qu'on examine qui font les 
,3 coupables, de ceuxquim'accufentoude celle 
33 qui eft accufée. 

23 Trois perfonnes de probité font animées 

.33 contre moi; IMr. TEvêquede Chartres, parce 

^ que fon isele eft trompé : il me fera aifé de 

,3 faire voir par qui, & comment^:- Mn le Curé 

yy de Verfailles , qui n'a pas toujours été auffi 

,3 déchaîné contre moi qu'il J'ell ; puifqu'il 

33 m'écrivit lorfque je fortois de Ste. Marie, après 

33 avoir lu les livres dont il s'agita, -qu'il étoit 

33 dans mes mêmes fentimens : j'en ai la lettre. 

^ Depuis ce tems il me faifoit l'honneur de me 

33 dire de fes amies , me venoit voir plus affîdu« 

33 ment qu'aucun autre. Il a témoigné à tous mes 

33 amis Teftime qu'il faifoit de moi , même depuis 

33 la dernière fois que j'ai eu l'honneur de le voir 

33 il a dit mille biens de moi à S. Cyr ; &enfuite 

33 bien du mal. Il s'eft imaginé que j'avois retiré 

33 Mad. la C. de G. & Mad. la D. de M. de fa 

33 conduite pour les mettre fous celle.du R. P. 

33 Alleaume, Jéfuite. II. eft de fait que Mad. la. 

93 Ç. de G, qtoit fous. la Conduite du K. P. At 
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» leauitie avant que j'euffe Thônneur de-lacôn^ 
5, noître. Ce n'eft donc pas moi qui l'y ai mife. 
^3 Pour Mad. la D. de M. comme elle fe croyoit 
55 obligée en fe donnant à Dieu de quitter laCopr, 
55 qui lui étoit un écueil , pour fe donnera rédu- 
is cation de Meflîeurs fçs enfaos & au foin de fa 
55 famille, qu'elle avoit négligée jufqu alors; 
53 quittant Verfailles & demeurant à Paris , il lui 
55 fallut un Diredeur à.Paris, Cependant Mr, le 
» Curé, qui dit avoir préfentement l'oreille de 
55 Mad. de Maintenon ,. & qui Ta en effçt, fc 
55 plaint de deux chofes oppofées : Tune q-ue. j'ai 
55 ôté ces Dames de la diredion de leur légitimç. 
55 Pafteur pour les mettre fous la conduite d'ua 
55 Pcre Jéfuite; & l'autre que je les dirigeais^ 
55 Comment leur ai-je donné un Diredeur fi je 
55 les dirigeois? car.fi je? leur ai donné. un Direc- 
S5 teur je ne les dirige donc pas. Dieu ne m'^ 
S9 pas abandonnée au point de me mèlet de diri-^ 
^ ger, quoique je crufle qu'il donnok quelque^ 
55 fois des expériences pour en aider les autres, 
55 Mais toutes les perfonnes que j'ai connue^ 
5, avoient toutes leurs Diredeurs. Lprfque ces 
55 Dames étoient dans le monde, qu'elles por? 
55 toient des mouches» qu'elles mettoient du 
^5 rouge , que quelques-unes d'elles ruinoienÇ 
55 leur fanlille par le jeu & la dépenfe des habits, 
55 on n'y trouvoit point à redire , & on les laif- 
55 foit faire : dès qu'elles ont quitté tout cela , oii 
55 a crié comme fi je les eufle perdues. Si je leur 
,5 avois fait quitter la piété pour le luxe, on ne 
,5 feroit pas tant de Ipruit. J'ai des preuves & des 
5) témoins de lettres qui ont été écrites a Mr. le 
55 Curé de Verfailjes , & qui feront voir clair là 
^ juftification dç ce que j'avance, fi on veut 
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p ment, fans nulle condition pour tout ce qu'il 
» vous plaira d'en faire : que je n'y prétends riea 
99 pour moi; qu'après les avoir fournis à TEglife 
^ en général , je les foumets à vos lumières en 
,5 particulier. Je protefte les avoir écrits, par 
^ obéiffance, fans autre deffein que de, lesdon- 
^ ner à mon Diredeur afin qu'il en fît ce qu'il 
yy lui plairoit, indifférente qu'il les brûlât ou non. 
g^ Quoique ces livres m'aient caufé des croix très- 
p fortes, & qu'ils aient fervi de prétexte à bien 
^ des chofes, cependant quand j'auroisfu qu'ils 
53 m'euffent dû faire foufFrir la mort, la même 
,3 obéiffance qui me les a fait écrire me l'auroit 
a, toujours fait faire. Je fuis encore dans les mê- 
D mes difpofitions & dans la même indifférence 
a, pour le fuccès: 

...^ Je vous prie, Meffeîgneurs , de faire atten- 
» tion que je fuis une femme ignorante , que j'ai 
a, écrit mes expériences dans toute la bonne foi 
a, qu'on.peut avoir; & que fi je me fuis mal ex- 
^ pliquée , c'eft un effet de mon ignorance. Pour 
39 les expériences , elles font réelles. De plus , 
a, j'ai écrit, ainfî que je l'ai déclaré, fans laide 
3j d'aucun livre, fans favoir même ce que j'écri- 
99 vpis , avec une telle abftràdlion que je ne me* 
j, fouvenois de rien de ce que j'avois écrit. Ce 
a, faut donc écrits que je foumets purement & 
39 jimplement à votre jugement, Meffeîgneurs, 
55 pour en faire tout ce qu'il vous .plaira. C'eft 
3p là mon intérêt. . - '* 

. 55 II y a de plus l'intérêt de la vérité. C'eft 
^ pour cela, Meffeîgneurs , que je vous conjure 
j, de vouloir bien examiner à fond fi ce, que 
^ j'écris ne fe trouve pas dans les Aqteurs 
^ Miïliques & Saints approuvés depuis longfcems» 
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i> Je m^offre de voifs le faire voir fi vous tne 
,5 faites la grâce de m'entendre. Vous ne me 
55 refuferez pas cette jufticc. Elle eft même nécef- 
„ faire pour appuyer votre jugement, 

53 Je vous demande encore une grâce, Met 
,5 feigneurs, au nom de Notre Seigneur Jefus^ 
,5 Chrift mort pour vous & pour moi, qui eft, 
55 d'écrire les demandes & réponfes que je ferais 
55 Cela eft néceffaire ; parce que la mémoire des 
55 chofes fe perd , & que vous ferez bien aifes de 
,5 Voir fur quoi vous m'aurez condamnée ou 
55 approuvée. Cela m'eft néceffaire pour moi* 
55 même; afin que reconnoiffant mes roéprifesj^ 
55 je m'éloigne de ces fentimens. 

,5 J efpere que vous m'accorderez tout ce que 
M je vous demande ici par le fang de Jefus-Chrift 
55 mon Sauveur. Il faut de; plus éclaircir une dit 
35 ficulté auparavant d'en prendre une autre, afia 
55 qu'elle demeure conftamment approuvée ou. 
55 condamnée. 

Août 1694. 

7. J'envoyai en même tems à ces Meffieurs 
outre mes deux petits livres imprimés , mes Com« 
mentairesfur l'Ecriture fai.nte; & j'entrepris par 
leur ordre un ouvrage pour leur faciliter l'cxa- 
inen qu'ils entreprenoient, & les foulager d'un 
travail qui ne laiffoit pas d'être affez pénible, ou 
qui leur auroit pris du moins beaucoup de tems; 
qui fut , de raffembler quantité de paffages d'Au- 
teurs raiftiques & autorifés qui faifoient voir la 
conformité de mes écrits & des expreffions dont 
^je m'étois fervie avec celles de ces faints Auteurs. 
C'étoit un ouvrage immenfe. Jefaifois tr^nfcrire 
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les cahiers à mefure que je les avois écrits pou» 
les envoyer à ces Meffîeurs ; & fuivant que Toc- 
cafiôn s en préfcntoit , j'expliquois les endroits 
douteux, ou obfcurs, ou qui n'avoientpas été 
fuffifamment expliqués dans mes Commentaires; 
parce que je les avois compofés dans un tems où 
les aflfaires de Molinos n'ayant pas encore éclaté, 
j'avois écrit mes penfées fans précaution & fans 
m'imaginer qu'on put jamais les détourner aux 
fens condamnés. Cet ouvrage a pour titre, Lts 
Juftifications. Il fut compofé en cinquante jours 
de tems, & paroiffoit fort capable declaircir la 
' matière. Mais Mr. de Meaux ne vouloit jamais 
ni lire , ni laifler voir aux autres ces Juftifications. 



CHAPITRE XVII. 

Indifpojitions Ou était te/prit de Mr. de Meaux. Ré- 
, flexions fur quelques difficultés quil objeSoit touchant 
les épreuves intérieures ; le facrifice de t éternité , de 
foi-méme^ & de plujieurs fortes ^ de la pureté i fur 
les louanges de foi-même , 6? c. // écarte de la Confé- 
rence une perfonne illuftre qui t aurait trop gêné dans 
les irrégularités quil y fait paraître , gf dont il fit 
un rapport peu conforme à ce qui en était. Les deux 
autres JfeJ/Teurs font tout autres envers Mad. G. & 
ils la ji^flifient en particulier. 

I. J B m'appcrçus bientôt du changement de Mr. 
de Meaux, & combien je m'étois trompée dans 
Tidée que je m'étois faite de lui. Quoiqu'il fut 
fort réfervé pour s'ouvrir de fes fentimens lort , 
^u'il parloit, à mes amis , il n'en étoit pas de 
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tnême avec les pcrfonnes qu'il croyoit mal dit 
pofées pour moi. Je lui avois confié , comme je 
l'ai déjà dit, Thiftoire de ma vie fous lefceaude 
]a Confeflion : mes difpofitions les plus fecrettes 
y étoient marquées : cependant j'ai fu quMl 
l'avoit montrée & en avoit fait des railleries. Il 
voulut m'obliger à la montrer à ces autres Mef- 
fieurs , & infifta fi fort là dcffus (quoique cela 
n'eut rien de commun avec l'examen dont il 
s'agiflbit) que je me vis obligée d'en pafler par 
où il voulut. Je la leur fis donner. Je mandai à 
un de fes amis & des miens (Mr. le Duc de Ch.) 
tout ce qui me revenoit de. Mr. de Meaux , & 
combien j'avois lieu de croire qu'il ne fongeoi^ 
qu a me condamner. Il avoit dit , que fans l'hiÇ- 
toire de ma vie on ne le pourroit faire ; & qu'oie 
y verroit un orgueil de diable. G'étoit pour ccla^ 
qu'il la vouloit faire voir à ces autres Meflîeurs. 

2. Je priai cet ami , qu'on écrivit les chofes à 
mefure qu'elles feroient arrêtées par- ces Met 
fleurs : & pour avoir un témoin fur de ce qui s'y 
pafferoit, je le fis prier avec beaucoup d'inllances; 
qu*il fe trouvât aux conférences. J'aurois fore 
fouhaitéqu^ilsnefefuffentdéterminésquedansl^ 
dernière , & que jufquesJà ils euffent bien vôula 
l^u^endre leur jugement , ne pouvant douter 
qu'étant tous affemblés après avoir prié Dieu ^ 
Dieu dans le moment ne touchât leur cœur de 
fa vérité , indépendamment de leur efprit : car 
hors de-là, comme la même grâce (a) cf affemblés 
pour un fujet de vérité , s'échappe & s'en va , (b) 
l'cfprit prend le deffus , & Ton ne juge plus que 

(a) La grâce d'^afliftance que Jefus-Chrift a promife aux 
«flemblé» en fon nom. (6) L'efpiit humain & propre. 
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fclon rcfprit( propre ). De plus, c'eftque n'étanC* 
plus alors foutenus de cette grâce de vérité, qui 
n'a que fon moment $ & fe trouvant emportés 
parla foule des gens qui crient, & qui font fou- 
tenus du crédit, de l'autorité, de la faveur; en 
les écoutant, Tefprit empêche le cœur par les 
doutes continuels qu'il forme. Cet ami le pro- 
pofa à ces Meflîeurs. Mr. de Châlons & Mr.Tron- 
fon y auroient volontiers confenti : car ces deux 
Meilleurs y procédoient avec toute la droiture & 
la bonne foi imaginable : mais Mr. de Meaux 
trouva moyen de rempêcher.Il s'étoit tellement 
xeadu le maître de l'affaire , qu'il falloit abfolu- 
ment que tout pliât à ce qu'il vouloit. Il n'étoit 
plus le même qu'il avoit été fix ou fept mois 
^auparavant dans le premier examen. Comme il 
n y étoit entré dans ce tcms-là que par un efprit 
de charité, & dans la vue de connoître la.vérité, 
il ne laiflbit pas, malgré fon extrême vivacité, de 
revenir fur beaucoup de chofes que fa prévention 
lui faifoit d'abord rejetter : il paroiffoit même 
quelquefois touché de certaines vérités , & ref- 
peéler des chofes qui le frappoient ,* quoiqu'il 
n'en eut pas l'expérience. Mais ce n'étoit plus 
Jci la même chofe. Il avoit un point fixe, dont 
il ne s'écartoit pas: & comme il vouloit faire une 
condamnation d'éclat , il y rapportoit tout ce 
qu'il croyoit capable d'y contribuer. »; 

3. Ce fut dans ce même efprit. qu'il écrivit à 
l'ami dont je viens de parler, une graadé lettre 
pour lui prouver, que feJon mon principe le fa- 
crifiçe de l'éternité étoit un coiifentemç.nt réel à 
la haine de Dieu ; & d'autres chofes de cette na- 
ture fur les épreuves. J'en ai encore les entrailles 

toutes 
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toutes émues lorfquc j'y penfe. ConfcntJrà.haïr 
Dieu ! O bon Dieu ! x:oniment un cœur qui l'aime 
il paiîionnémeDt peut-il entendre une pareille 
chofe? Je crois que cçtte vue un peu forte feroit 
capable de faire mourir. Gela a befoin d'expli- 
cation : & je la mettrai ici telle ^ ou à peu près^ 
que je la lui envoyai pour lors. 

Soit que l'ame foit mife dans de fi terribles 

épreuves qu'elle ne doute pas de Ca réprobation > 

(ce qui s'appelle un faint défefpoir), foit qu'elle 

porte en foi l'état d'enfer , ( qui eft un fentiment 

de peine du dam , ) fi l'on venoit à remuer foa 

fond par une pareille propofition , elle s'écrieroit : 

Êlutôt mille enfers fans cette haine. Mais ce que 

l'on appelle conftntir à la perte de fort éternisé ^ 

c'eft lorfque l'ame, dans cet état d'épreuve la 

croit certaine , & qu'alors fans nulle vue que de 

fon propre malheur & de fa propre douleur, elle 

tait le facrifice entier de fa perte éternelle , pea« 

iant, que fon Dieu n'en fera ni moins glorieux 

ni moins heureux. O fi on pouvoit comprendre 

par quel ëxcésd'amour de DiEU&de 

haine de foi -même cela fe fait, & combien on 

efl; éloigné d'avoir Ça) ces penfées en détail ! Mais 

comment ferois-je entendue & crue ? Hélas. ^ 

combien de fois en cet étatai-je demandé à mon 

Dieu (b) l'Enfer par grâce , pour ne le point 

ofiferïfer ! Je lui difois ; " Ô mon Dieu , l'enfer 

^ eft dans les autres la peine du péché : faites 

ff qu'il prévienne en moi le péché , & faites- 

,, moi fouffrir tous les enfers quç méritent les 

„ péchés de tous les hommes , pourvu que je( 

^ ne vous ôfiFenfe point! 

(a) iVfavoir, les penfées de haïr Dieu. 
. (^)Ci.dcflïisLPjirt. Cbap.XXY. $.^XXVL $. >•' 
Tome lie N 
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4. Les facrifice^ des chofes Iparticuliercs & dîC 
tindes ne fe font que dârys' l'exercice rnê'me -, 
comtnç une j>trfonne qui tortibe dans Teau fait 
d abord tou-sfejsefFortsfpourféfaiivér, & n€<:effë 
fôn effort que torfque falbïblcffe lerend inutile : 
alor$ elle fe faerifîe à Ulte* înort qui lui iJaroît 
inévitable. » 

li y a des faerifices anticipes comme font les 
facrifices généraux , qui ne diftinguerit rien finôn 
que Dieu propofe àTameles dernières douleurs ^ 
peines^ délaiflcmens , les confufions , les hiéprii 
des créatures, décris , perte de réputation j 'pér- 
fétutioitt de la part de Dieu, des homnïcs, & des 
Démons, & cela fans rien fpécifier en* paHricu- 
lier des moyens dont il doit fe fervir rcarrame 
t\ç le^'ittiagine jamais tels qu'ils font j & s'il, lés 
lui pVOpofoit , & qu'elle pût îôs comprendre , élfé 
Il y dbtifèmitoit jamais. Qud fait donc Dieu?l| 
demiande de l'ame fon franc- arbitre qu'il lui 'a 
donné, .qui eft la feule chofe que l'âme lùipùifle 
facrifier comme la feule qui lui appartient en pro- 
îpre. Elle lui fait doric un facrifice de tou't'fctt 
qu'elle cft, afin qu'il faffe d'elle & en elle tout 
ce qui lui^ plaira pour le tems & l'éternité , fatisi 
nulle reférve. Cela fe fait dans uninftant, fans 
(qtie refprit'fe p'roménefur rien. Même dès }è 
^mmenc'emént delà voie de foi', l'anie porte 
cette difpôfition foncière , que fi fa perte éter- 
nelle ca'tifoit un inftant de gloire à fon Dieu plus 
que fofi falut , elle piréfcreroit fa dattiriation à 
fon fLilnt ,'& cela envifagé du côté de la gloire 
de Dieu' ; mais lame comprend qu'elle feroit 
malheureufe fans coulpe & pour glorifier fon 
Dieu. 
^ ^ $,. Ce facrifice général & anticipp pour toutes 
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fortes de fouffi-ances temporelles & éternelles fe 
fait dans quelques âmes avec une impétuôfué 
d'un niaître fouverain, &avcc une telle fuavité 
intérietjre, que l'ame eft cbmme .enlevée. Elle 
«prouve que le même Dieu qui demande un con* 
fert^eraent général fur les peines, le fait donner, 
& on le donne aufïî promptement quelachofe 
êft propofée:& lorfque le facrifice eft doux & 
Tùave, les exercices qui le fuivent font infini- 
ment cruels; car alors Tame oublie abfolument 
le facrifice quelle a fait à fon Dieu , & ne fe 
Toùvient plus que de fa mifére : fon éfprit obs- 
curci , fa volonté endurcie & rebelle , & la peine , 
lui font des tourmens inexplicables. 

Il y en ad autres à qui Dieu fait faire, ce facri- 
fice de toutes elles-mêmes ( quoiqu'il foit géné- 
ra! &*fahs'nulle connoifTaiTce des moyens, hotu 
"plus que le premier) avec de fi'étianges dou- 
iears^qu'on peut dire que c'eft. une agonie mor- 
telle. Les os foïit brifés ^ & Ton fouffre à fe li- 
vrer à Dieu une peine qui eft au-deÏFus de Ti- 
teagination. Ceux -ci foulîrent moins dans les 
'épreuves , & la peiiVô du confetlterhent leur a 
été une bonne purification. [Vlais remarquez que 
•ce* facrifice n'envifage rien de particulier que des 
'jyèines extrêmes lorfqu'il anticipe répreûve ou la 
•purification. 

• 6. lien eft de mêmedu focrifice qui fc fait dans 
1 épreuve : car alors Tame eft toute plongée non- 
feulement dans la peine, mais dans rcxpérience de 
•fa mifére , dans un fentiment de réprobation , qui 
eft tel, que l'ame ru^it , s'il fautainfi dire. Alors 
elle fait par defefpoir le facrifice d'une éternité qui 
-femblc lui échapper malgré elle. Dans le premier 
facrifice l'ame ne fonge qu à fa peine & à fa dou- 

N !i 
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leur , ou à la gloire de Dieu ; mais dans ce der niefj 
il lui femble qu elle a perdu Dieu , & qu'elle la 
perdu par fa faute , & que cette perte eft la caufc 
de toutes fes ixiiféres. Elle foufiFre dans les com« 
inencemens des rages & des defefpoirs doulou» 
jeux : la crainte d'offenfer Dieu lui fait défirer par' 
anticipation un enfer qui (à ce qu'elle croit) ne lui 
peut manquer. Cette violence ceflefur la finde$ 
épreuves, & c'eft comme une perfonne qui ne 
peut plus crier parce qu'elle n'en a plus la force. 
ït c'eft alors que la peine eft plus terrible, parce 
que fa violente douleur lui étoit un foutien. Mais 
quand il furvient en cet état des maladies mor- 
telles , où l'on fe croit à deux doigts de l'enfer 
réel par la mort» (car cela paroit dans tout foa 
cfifroi , fans trouver ni refuge , ni moyen d'affurer 
fon éternité, & le ciel femble d'airain ; je le fais 
pour l'avoir éprouvé, ) alors l'ame fe facrific à 
Dieu bien réellement pour fon éternité ; mais 
avec des agonies pires que l'enfer même. Elle 
voit que tout fon défir étoit de plaire à Dieu ,.& 
qu'elle lui va déplaire pour une éternité ; il lui 
refte néanmoin$ un certain fond , qui dit, fans 
pourtant la foulager; ^ J'ai unSauveur qui vit 
yy éternellement; & plus mon falut eft perdu «ea 
5^ moi& pour moi, plus il eft affuré en lui 8c (à) 
» par lui : mais cela ne dure que des momens. 
Ce qui eft étonnant , c'eft qu'en cet état l'â- 
me eftfi affligée & fi tourmentée de l'expérience 
de fes miferes & de la crainte (fansfentiment ) 
d'offenfer Dieu , qu'elle eft ravie de mourir quoi- 
que fa perte lui paroiffe certaine, afin defortir 
de cet état & de n'être plus au hazard d'offenfer 
Dieu ;car elle croit l'offenfer , quoiqu'il n'en foit 
Ça) Ou pour. 
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l?en* Sa folie efl; telle, & fa douleur fiexceflive y 
qu'elle ne fait pas attention qu'en vivant elle peut 
fe convertir , & qu'en mourant elle fe perd. Point 
du tout : parce qu'elle s'imagine qu'il n'y a plus 
de converfion pour elle. La raifonen eft, que 
comme fa volonté ne s'eft jamais écartée par un 
feul retour ni le moindre confentement , cette 
volonté demeurant attachée à Dieu, & ne s'en 
détournant pas , elle ne la trouve plus pour faire 
Jcs ades de douleur, de déteftation , &lerefte, 
C'eft ce qui lui fait le plus de peine. 

7. Ce qui eft encore furprenant , c'eft qu'il y 
a des âmes en qui toutes ces peines ne font que 
fpirituelles ; & ce font celles qui font les plus 
terribles. A celles-là le corps eft froid, quoique 
l'amefe voyedans la (a) volonté de tous les 
niaux , & dans Timpuiflance de les commettre ; 
& ce font ceux qui fouffrent le plus. Si je pouvois 
dire comment j'ai éprouvé cette peine étrange, 
& avec cela la difpofition du corps (étant mariée) 
fans nulle corrcfpondance au mariage , & fans e» 
rien témoigner, on verroit bien ce que c'eft 
<jue cette peine. Je l'appelle Enfer fpiritud : car 
l'amc croit avoir la volonté de tous les maux , 
fans pouvoir d'en commettre aucun, & fans cor- 
rcfpondance du corps. D'autres fouffrent moins 
dans l'cfprit, & de toutes manières, & éprou- 
vent de trcs^grandes foibleffes dans le corps. Mais 
j'aî tant écrit de cela , qu'il n'y a rien à en dire 
davantage. 

8. J'ajouterij pourtant encore , pour répondre 
à la difficulté de Mr. de Meaux touchant le fa- 
crifice delà pureté, que cette propofition ne peut 
jan^ais être comme il la fuppofoit par anticipation. 

(a) Fente fenfible, mais fans confentement. 

N 3 
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Car Texercice précède le facrifice. Dieu perm^ 

que des vierges ( & c'eft à celles-Jà que cela arri-> 

vêle plus ordinairement) entrent dans des exer-^ 

cices d'autant plus grands , qu elles avoient 

plus d attache à leur pureté. Voyant que Dieu les 

exerce ou par les diables d'une manière connue , 

QU par des tentations qui leur paroiffcnt natureU 

les, c*eft pour elles une fi grande^ douleur, que 

TEnfer fans ces peines leur feroit un rafraichiffe- 

inent. Alors elles font à Dieu un facrifîce de. 

cette même pureté , qu'elles avoient confervée 

avec attache pour lui plaire : mais elles le font 

avec des agonies de mort : non qu'elles çonfea- 

tent à aucun péché : elles en font plus éloignées 

que jamais; mais elles portent avec réfignation 

& facrifice de tout elles-mêmes ce qu'elles nç 

peuvent empêcher. Je prie qu'on fafle attention 

à ce que ces âmes ainfi exercées de Dieu" fouf* 

frent des tourmens inexplicables ^ qu'elles nefe 

permettent pas une feule falisfadion ; qu'il leur 

feroit même impoffible d'en trouver : au lieu que 

ces autres miférables. qui fe donnent à tous pé* 

chés , ne fouffrent aucune peine , donnant à leurs 

fens ce qu'ils défirent , & vivant dans unliberti- 

îiage effréné. C'eft par Ie$ perfonnes de ce ca* 

radère qu'a commencé la perfécution qui m'a 

été faite. J'ai dit ailleurs (a) qu'elles alloientde 

Confefleurs à Confefleurs s'accufer comme coo- 

verties de toutes les horreurs du Qiuétifme;;& 

comme elles fuppofoient quej'étois dans leurç 

mêmes fentimens , elles faifoient tpmberfur moi 

toute l'indignation de ces gens-là, en fe donnant 

le mérite d'une véritable converfion. C'eft ce qui 

a fait qu'on les a laiflees non-feulement eji repos 

(a) Ci-deffus Chap. XII. §,3. 
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|)çndant qu'on m'^ déchirée & perfécutée de 1^ 
plus étrange manière; mais qu'on les a canoni- 
fées , pour ainfi dire , & laiffécjs en libqrté de ré? 
pandre tout le poifon de^ leurs mauvais princi- 
.pes, fondés feulement fur un libertinage affreux 
& fans bornes. Ofmon Dieu ,.. vous le voyez & 
le foqffrez ! J'ai fait tout ce qu'il m'a étépoffible 
pour retirer quelques - unes de cet état malheu- 
reux lorfque la providence m'a mife à portée 
de le faire : je le ferois encore fi pour en retirer 
une feule il m'en devoit coûter la même per- 
fécution. 

9. Je m'appçrcevojs chaque jour par ce qui me 
revenoit de Mr. de Meaux , qu'il s'éloignoit de 
pluç en plus ; & ce. qui étoit le pis pour la caufe 
dont il s'agiflbit, qu il fe fixoitdansfes penfées: 
Car cette fixation metunobftacle prefque infur- 
montable à la lumière de vérité. Quels éclair- 
ciffemens n avois-je. pas donné lors de la premier^ 
conférence fur les demandes, les défirs & les au- 
tres aéles? Mais rien n'entroit, parce qu'il vou- 
lôit condamner: & j'appris du D. d. Ch. qu'il rç- 
"battoit toujours fur ces mêmes difficultés. Com- 
ment ne, pas comprendre que le d«fir apperçu 
étant un aéle & une opération propre doit mourir 
.avec les autres aéles , ou plutôt doit paffer en 
Dieu^ pour n'avoir plus d'autres défirs' que ceux 
qvie Diçu donne? & comme on ne reprend plus 
fa propre volonté, auffi on ne reprehd plu^ 
fes (Jéfirs. Ce qui n'empêche, pas que Dieu ne 
fafle difîrçr ( û) ^ vouloir comtne il lui plait; & 
celui qui meut famé ,.la peut mouvoir à défire/ 
-(Z?) quoiqu'elle n'ait plus de défirs propres î-car 
;fi elle en a voit de propi:es , ce feroit une pr<>prc 

( û) Philip. 2. V. IJ. (6) Rom 8. v. 14^ Z6. . 
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confiftance & une fixation. Mais (a ) fauteur di 
la Volonté EJJentidle dit fur cela tout ce que Toa 
en peut dire , auffi bien que Saint François de 
Sales fur la volonté: car il faut raifonner de Tua 
comme de l'autre. C'eft que ce n'eft point une 
mort ni une perte de défirs ou de volonté ; mais. 
un écoulement de ces mêmes défirs & de cette 
xxicme volonté en Dieu ; parce que Tame tranf* 
porte avec elle tout ce qu'elle poflede. Lorf- 
qu elle eft en foi , elle défire & veut en fa manière 2 
Jorfqu'elleeft paffée en Dieu , elle veut & défire 
en la manière de Dieu. Si on n'admet point d'é- 
coulement de défirs en Dieu, il ne faut admet- 
tre ni perte d'opération propre , ni d'ade propre 
ni de volonté : lun eft tellement attaché à l'au- 
tre , qu'ils font indivifibles. De même que Ton ne 
reprend plus fes opérations en aucun tems après 
îes avoir quittées , comme on ne rentre plus dans 
le ventre de fa mère après enêtreforti; de mê- 
me auffi ne reprend on plus fes propres défirs. 
Mais de même qu'on ne quitte pas fes propres 
opérations pour devenir inutile, mais pourlaif- 
fer opérer Dieu , & opérer foi - même par fon 
mouvement; auffi ne laiffe-t-on écouler en Dieu 
fes défirs que pour délirer félon fon mouvement 
& vouloir par fa volonté. On ne pourra con- 
damner l'un fans condamner l'autre: car c'eft 
un enchaînement néceffaire. Après tout, je ne 
fuis pas la feule qui parle de défappropriation. Si 
on la condamne en moi , le canal n'eft rien par 
lui-même. Dieu l'écrira dans l'efprit & dans le 
cœur de qui il lui plaira. 

Cette fixation de Mr. deMeaux me faifoit une 
peine infinie : parce que, quoique je puffe fakft 

(a>3. deCîinfcia. 
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pour écJaircir au - dehors , c'eft à Dieu à remuer 
le dedans : mais comment le peut-il faire fi on de- 
meure retenir, quand ce ne feroit que par ua 
cheveu ? 

10. J'appris encore qu'un des grands griefs de 
M. de Meaux étoit que je me louois, &avoi9 
une préemption efifroyable. Je de mander ois vo- 
lontiers ; qui eft le plus humble , celui qui die 
de lui-même des paroles d'humilité , & ne dit rien 
à fon avantage, (bien que ordinairement ceux-ci 
étant loués des autres à ce fujet, auroient peine à 
fupporter'qu'on penfât d'eux le mal qu'ils en di- 
fent; ) ou bien celui qui dit Amplement de foi 
le bien & le mal fans avoir nulle peine que tout 
le monde penfe du mal de nous& qu'on nous dé- 
crie de la bonne forte? Celui qui s'humilie, ou 
bien celui qui eft très-content d'être humilié ? 
Pour moi , je dis ce que je fais de bon en moi , 
parce qu'il appartient à mon Maître ; mais je n'ai 
point de peine qu'on n'en croie rien: qu'on me 
décrie au prône , qu'on me diffame dans la gazet- 
te, celanemefaitpasplusque lorfqueje me loue: 
& comme je ne me corrige pas de mon orgueil 
apparent , parce que je n'en ai pas de honte ; 
auffi je ne m'embarraffe pas du décri public, parce 
que je penfe de moi plus de mal que tous les 
autres ne peuvent faire. 

11. Mr. de Châlons , qui étoit revenu après 
s'être donné le loifir d'examiner tant les livres 
que les Commentaires fur l'Ecritpre, confentic 
à la propofition qui lui fut faite , de s'affembler 
chez Mr. Tronfon à fa maifon de campagne : 
parce qu'étant infirme & fort incommodé, il ne 
pouvoit fe trouver chez ces Meflîeurs. J'avoîs 
demandé en grâce que M. le D. de Ch- y fut 
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préfént ^^comme aipi particulier de ces deaxFré«- 
lats,par qui tout^voit pafle, très-inftruit de la 
znatiere dont il s'agiflbit.,. ainfi que de ce qui 
avoit donné lieu à cet exameii. Je demandois 
auffi , qu'après avoir examiné une difficulté , on 
pn écrivit la décifion , afin de rendre les faits 
conftans. Cela me paroiflbit abfolument nécef- 
faire , non feulement pour 1 eclairciffement de la 
vérité , mais pour avoir une preuve fubfiftante de 
Ce que j avois à me prefcrire auffi bien que les 
autres fur le fond des chofes, & fur ce qui avoit 
fait fa matière de Texamen. Mais M. de Meaux , 
qui avoit promis à Mad. de M. une condamna^ 
lion, & qui vouloit fc rendre le maître de laf- 
faire, y fit naître tant de difficultés, tantôt fous 
un prétexte & tantôt fous un autre , qu'il trouva 
moyen d éluder tout ce que j avois demandé , & 
de n'en faire paroîtreque ce que bon lui femble- 
Toit. Il dit donc, que je pouvois voir Mr. Tron- 
fon à part après que j'aurois vûMn de Châlons 
avec lui. On s'affembla chez Mr. de Meaux, & 
Mr. le D. de Ch. s'y trouva, comptant d'être 
préfent à la conférence, comme je l'avoîs de- 
mandé. Mr. de Châlons y arriva de bonne heure. 
Je lui parlai avec beaucoup d'ingénuité : & com- 
me il n^étpit ppint encore rempli des impref- 
fions qu'on lui a données depuis, j'eus tout lieu 
d'en être contente. J'eus la confolation de le 
voir entrer avec bobté dans ce que je lui dis. 
iJ.Mr. de Meaux, après s'être longtenjs fait 
attendre, arriva fur le foir; & après un moment 
de converfation générale , il ouvrit.un porte feuil- 
le qu'il avoit apporté, & dit à Mr. leD. de Ch. 
que s'agiffant de dodrine , & d'pne matière pure- 
ment Ecclcfiaftique, dont le jugement r.egardojt 
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Us feuls- Evêques , il ne croioit pas qu'il fut ^ 
propos qu'il y demeurât préfent ; & que cela les 
pourroit gêner. C'étoit une pure défaite pour n'a- 
voir pas un témoin de cecaradere , auquel , tout 
habile qu'il étoit , il ne luiétoit pas polfîble d'en 
impofer, le connoiiïant tropinftruit pour fe lait 
fer furprendre , & trop droit pour ne pas ren* 
dre témoignage à la vérité fur des faits qui fefei^ 
roieut paffés fous fes yeux.II ne s'agiflbit point 
d*une décifion de foi, dont le jugement appar- 
ticntaux Evêques : mais d'une difcuffion paifible 
de mes fentimens , qu'il étoit queftion d'éclaircir ^ 
pour voir en quoi j'excédois , & fi mes expreffions 
furies matières de la vie intérieure étoient confor- 
mes ou non à celles des Auteurs fVlyftiques ap- 
prouvés, comme jecroiois ne m'en être pas élcar- 
tée : car j'avois protefté cent & cent fois de ma 
foumiffion pour ce que ces Meflîeurs me diroient 
être de la foi & du dogme de l'Ëglife , fur quoi 
je ne prétcndois nullement difputer avec eux. 
Aîais Mr. de Meaux alloit à fon but ; &nevou- 
loit pour rien s'en écarter. Je fentisjufqu'au fond 
du cœur le refus (a) de ce prélat ; car j'en con- 
nus d'abord les fuites , & je ne doutai plus des 
^"g^g^nicns qu'il avoit pris pour une-condamna- 
tion. Quoi de plus naturel , que la préfence d'u- 
ne perfonne du caraélere du D. de Ch. qui avoît 
Je j;nérite , la probité & le fond de favoir que tout 
le monde fait ; par le canal duquel tout avoit paf- 
fé, & qui .avoit un fi grand intérêt à réclaircifle- 
ment dont il s'agiffoit , pourfe détromper lui & 
les autres, fuppofémes méprifes , & que je leur 
eutfe contre mon intention infpiré des fentimens 
contraires à la pureté de la foi? quoi dis-je, de 
( a ) Sur la préfence de Mr. le ï). de Ch; comme témoïti* 
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|)1us natwel , que d'avoir un témoin de ce carac^ 
tere , qui n'auroit fervi qu'à me confondre fi j a* 
vois parlé différemment de ce qu'il m'avoit ouï 
dire dans tous les tems , ou qui auroit pu fe dé- 
iabufer lui-même &défabufer les autres dans une 
conférence paifible,où Ton m'auroit fait voir mes 
égaremens? C'étoit même la fin qu'on s'étoit pro- 
pofée lorfqu'on avoit commencé à parler de cette 
affaire. Mais Dieu ne le permit pas, & M. le 
D. de Ch. ne jugea pas à propos d'infifter voyant 
que Mr. de Chalons ne repondoit rien, outre 
qu'il ne le faifoit que par bonté , & par complaî- 
fance pour la grande envie que je lui en avois 
marquée^ 

1 3 .Je reftai donc feule avec ces deux Meffieurs. 
JVIr. de Meaux parla longtcms pour prouver que 
tous les Chrétiens commuas avoient la même grâ- 
ce. Je tâchai de lui prouver le contraire. Mais 
Tcomme il ne s'agiffoit proprement que dejuftifier 
\ mes expreilions fur des chofes de plus de confé^- 
quence, je n'infiflai pas ladeffus, & nefongeai 
qu'à lui faire connoître la conformité de mes fen^ 
.timens avec ceux des Auteurs approuvés qui 
ont écrit de la vie intérieure. Il revenoit toujours, 
qu'on donnoit à cette vie un état trop parfait , & 
.tâchoit d'obfcurcir & rendre galimatias tout ce 
que je difois, fur tout lorfqu'il voyoit Mr. de Cha- 
lons touché, pénétré & entrant dans ce que je 
Jui difois. Il ne s'agiflbit pas de difputer : mais 
de me foumettre , d'être prête à croire & à agiir 
conformément à ce qu'on diroit. C'a toujours été 
]a véritable difpofition de mon cœur, & je n'ai 
^juUe peine de me démettre de mon jugement. 

14. J'avois écrit à Mr. de Meaux une lettre 
^^pp^r^yapt Avec m^ fimplicité ordinaire , par la» 
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quelle je lui roandois , que je n'auroi$ nulle peine, 
à croire que je m etois trompée. Il la produific 
avec un tour plein de malignité comme unaveu^ 
que je fiffe de m*être trompée enmatiere de foi | 
& que reconnoiflant mes erreurs , après qu'il me 
les avoit fait connoitre, je déclaraffe cotAmepar 
mépris de ne m'en point foueier: que c'étoit par 
le même efprit que j'avois dit dans la même let« 
tre , ou dans une autre , que j'étois aufli con« 
tente d'écrire des ridiculités que de bonnes cho». 
fes : ne prenant point du tout le^ fens de Tobéït 
fance ( dans lequel j'écrivois ) ; & comment j'ef« 
.pévois que mon Diredeur , qui devoit en juger , 
corrigcroit tout, & quainfi mes méprifes fervi» 
roientàfairc connoître Tindignité ducanaldont 
Dieu avoit voulu fe férvir.M.deMeauxmefît 
un crime d'une lettre fi pleine de petitefle , & écri- 
te avec tant de fimplicité. Il me reprocha quan« 
tité de fois nlon ignorance ; que je ne fa vois rien-^ 
& fe rccrioit fans ceffe , après m'avoir fait des ga- 
limatias de toutes mes paroles, qu'il étoit étonné 
de mon ignorance î Je ne repondois rien à ce$ 
reproches; & l'ignorance dont il m'accufoit^ 
• devoit lui faire voit* au moins que je dis vrailorfr 
que j'affure que c'eft par une lumière adluelle 
que j'écris , rien hors de là ne me demeurant 
dans l'efprit. IL me fit un autre crime de ce que 
j'ai mis , qu'adhérer à Dieu y c'^eft un commen« 
cément d'union; & il revenoit toujours à me 
vouloir prouver , que tous les Chrétiens avec U 
foi commune, fans intérieur , peuvent arrivera 
la déification. Mais il eftimpoffible de répondre 
à un homme qui vous terraffe, qui ne vous en» 
tend pas y & qui écrafe inceffamment, Pourmoî,. 
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je percjâ alors fe'ftf .de ce que je veux dire,' Se ne 
fnc'fouviens plus de rien. : • •. 
: 15. Cette Conférence ne fut d'aucûtre utilité 
pour le fond des chbfc^. Elle mit feulement Mn- 
de IVleaux à portée de dire à Mad. de Maintenon, 
qu'il a voit fait rexameii projette': & qbe m'aiaut 
convaincue demes égaremens, il efpéroit avec 
le tems de m'en faire Tevenir en tn'eogageant 
d'aller pafTer quelque temrs dans un Couvcatdc 
IVIèaux, où il pourroit achever plus traâqtrille- 
xnent ce qu'il avoit comme ébauché. Pour moi, 
lors qu'où me parla d'!être examinée par ces MeC- 
fieurs, j'en eus de ia joie; parce que je croiois que^ 
félon qu'on en ufe ordinairement , ils me ver- 
Toienttous trois enfemble , & queparconféquënt 
^efus-Chrift y préfîderoit. J'efpérofs par là gain 
de caufe ; parce que je ne doutois pas- que le 
Seigneur ne leur fit connoître la vérité ^ mon in- 
^locence, & la malice de mes accufiateors^ Mais 
JDieu , qui vouloit apparemment que je fouffriffe 
lloutce qui m'arriva depuis, ne permit pas que 
' xîela fut de la forte. Il donna, pouvoir au Dé- 
jmoii d'agir , d'empêcher cette Union i de ces 
4trois Melïicur?, & de mettre le défordre.par-toUt. 
16. Comme Mn de- Meaux n'étoit- iv:cjiu qrii'à 
Ja nuit,.j'avois eu auparavant tout le loifir. d'en- 
tretenir fort longtems Mr. de Châlonfe. en .prc- 
ience du D. d. Ch. Ge'Prélat parut fort coiatent 
de nâoi ,.& me di t nrrêrae , (/i/^ jfc rtauois quà con- 
tinuer ma manière dHoraifon ; &- quil' pricftt Dieu de 
:rn augmenter f es grâces' dé plus. en plus^ Daws.Jcs em- 
portcmens de Mr. cEe.Meaux, il abaiflbit les 
coups le plus qu'il pouv oit; & me fit votir dans 
eCette. occafion , que. lorfqu'il agiffoit par iuSh 
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niême , il le faifoit avec toute la bonté & 1 ecjuité 
poffible. Tout ce qu'il pût faire , ce fut d'écrire 
quelques réponfes que'je lui faifoîs , m adreffant 
à lui parce que Mr. de Meaux dans la chaleur de 
fa prévention m'injurioit fans vouloir m'enten'* 
dre: Je fouhaitai de voir- encore un fois ce pré- 
lat. Je le vis feule, & quoiqu'on l'eût déjà pré- 
venu , il parût content de cette conférence , & me 
répéta ; quil ne voyait rien à changerni à ma manière 
éoraifon , ni à tout le rejie : que je continudjje ; (juiL 
prier oit Dieu quil augmentât Jes miféricordes fur moi: 
Êf que je reflajje cachée dans mafolitude comme je fai^ 
fois depuis deux ans. Je le lui promis. 

17. On trouva à propos que j'allaffe voir Mr. 
Tronfon. J'allai à Iffi. M. L. D. de Ch. eût là 
bonté de s'y trouver. Mr. Tronfon m'examina 
avec plus* d'exaditude que lès autres. L. D. de 
Ch. eût la bonté d'écrire lui-même les demandes 
&' les réponfes. Je lui parlai avec toute la fran- 
chife poflîble. L. D. de Ch. lui dit : Vous voyez 
qu'elle efl: droite : il répondit : Je le fensbicn. Ce 
mot étoit digne d'un àufli* grand ferviteuf de 
Dieu quil Tétoit, qui en jugeoit non -feulement 
par l'efprit, mais par le goût du cœur. Je me re- 
tirai donc, & Mr. Tronfôrt parût content, quoi- 
qu'on lui eût envoyé une fauflc lettre contre moi \ 
qu'on difoit être d'une perfonne qui le nia, ' 
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CHAPITRE XVIIL 

Sa retraite chez les Religieu/es de Ste.MarieàMeawCé. 
Péril quelle encourut , pour s y rendre au tems mar» 
gué par cet Evêque ^ qui l'en louci puis l'en blàmCé 
Renouvellement de libelles , calomnies f lettres Jup^ 
pofées contrelle , ^ de plufieursjlratagêmes^ fiSionr 
étonnantes. Etrange déclaration ^Jignature quexi* 
geoit (Celle M. de Meaux, Témoignage avantageux que 
lui rendent les Religieufes de Ste. Marie ^ ^ Mr.dt 
Meaux lui*mèmeé 

I. issUli n'eut pas cra âpres tous ces examens, 
où l'on me parut content , qu'on m'eût laifTée 
en repos ? Il en arriva tout le contraire : parce 
que plus mon innocence paroifToit , plus ceux 
qui avoient entrepris de me rendre criminelle, 
faifoient jouer de refforts pour en venir à bouc. 
Les chofes étoient fur ce pied lorfque Mr. de 
Meaux, à qui j'avois oflFert d'aller paffer quel* 
que tems dans une Communauté de fon Dio* 
cefe , afin qu il me connût par lui-même ; roc 
propofa les Filles de Ste* Marie de Meaux< Cette 
offre lui avoit plu infiniment , dans la penfée qu'il 
eut, ( comme je l'ai appris depuis , ) qu'il en tire- 
roit de grands avantagés temporels. Il les croioît 
encore plus grands : car il dit à la Mère Picard, 
Supérieure du Monaf^erc où j'entrai , que cela 
lui vaudroitl' Archevêché de raris & un Cha- 
peau de Cardinal. Je répondis à cette Mère lorf- 
qu'elle me ledit, que Dieu ne permettroit pas 
qu'il eût ni l'un ni l'autre. Je partis fitôt qu'il 
me le manda. Ce fut Htt mçis de Janvier 1^9^» 

dans 
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îBans le plus affreux hiver qu'il y ait eu de long* 
tems ni devant ni après. Je penîai périr dans les 
neiges, où je réftai quatre heures , le carrofley 
étant entré , & en étant prefque couvert , dans 
un endroit creux. On m'en tira par lapordere, 
avec une fille. Nous nous affîmesfur la neige, 
attendant la miféricorde de Dieu , n'efpérantque 
la mort. Je n'eus jamais plus de tranquillité, quoi- 
que tranfie & mouillée de la neige , que nous 
fondions» Ce font ces occafions qui font voir (x 
on efl parfaitement abando|iné à Dieu. Cette 
pauvre fille & moi étions {ans inquiétude, dans 
une entière réfiçnation , fûires de mourirTi nous 
y paffions la nuit , & ne voiant nulle apparence 
de fecours. Nous en étions là , lorfqu il palTa 
des Charretiers , qui nous retirèrent avec peine. 
Il étoit dix heures du (oit lorfque nous arrivâmes» 
On ne nous attendoit plus , & Mr. de Meaux 
aiant d abord appris cela , fut étonné & trèsfatis-i 
fait quej'euffe ainfi rifqué ma vie pour lui obéit 
à point nommé. J'eus une maladie de fix femai-« 
ues de fièvre continue. 

2. Mais ce qui avoit paru d abord fi bon à Mr. 
de Meaux ne lui parut plus qu artifice êf hipocri- 
Jîe. CVtoit ainfi qu'on qualifiolt & qu'on quali« 
fie encore le peu de bien que Dieu me fait faire : 
& loin qu'on en croie l'Evangile , qui nous at 
fure ( a ) qu'un arbre ne peut être mauvais dont 
les fruits font bons ^ comme on veut que l*arbré 
foit mauvais , on attribue le bien à un artifice ma- 
licieux & plein d'hypocrifie* C'eft une étrange 
hj^pocrifie que celle qui dure toute la viej & qui 
loi» de nous attirer quelque avantage , ne caufê 
que croix, calomnies , peines & confuiions^ pau* 

(a) Luc 6. y. 4). 44, 

Tome JIL Q 
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ieypr les Religieufes. Il y avoit à leur tour tii» 
très-bon garçon & qui , comme je l'ai appris de- 
puis, étoit homme d'oraifon^ 11 dit tout haut : 
il faut que cette Dame foit bien à Dieu & inté^ 
rieure pour attendre en 1 état qu'elle eft avec tant 
de tranquillité. Il imprima par ce difcours quel- 
que forte d'eftiAe pour moi en des perfonnes 
qu'on avoit fi fort prévenues, Mr. de Meaux 
voulut que je changeafle de nom ^ afin , difoit*il ^ 
qu'on ignorât que je fuffe dans fon Diocéfe, & 
qu'on ne letourmentâtpasfur mon compte^ Le 
projet étoit le plus beau du monde , s'il avok pa 
garder un fecret : mais il dit à tous ceux qu'il vit, 
que j'étois dans un tel Couvent fous untelnonr» 
Auffitôt on envola à la Mère Supérieure & aux 
Keligieufes de tous côtés des libelles ahonimes 
contre moi. Cela n'empêcha pas la Mère Picard 
& les Religieufes de m'eftimer & de m'airaer* J'é*» 
lois venue à Meaux afin que Mr. de Meaux m'e* 
3caminât, ainfi qu'il le difoit à tout le monde: 
& cependant il partit pour Paris le lendemain de 
mon arrivée , & np revint qu'à Pâques. Il or- 
donna qu'on me fit communier autant que les 
Religieufes , & même plus , fi je voulois. : mais 
je n'a vois garde de le faire , me conformant au- 
tant qu'il étoit poflîble à la Communauté. 

4. Il arriva dans ces entrefaites que ceux qui 
me perfécutoient firent courir une lettre qu'ils 
difoient être de Mr. de Grenoble , où il étoit 
.marqué , qu'il m'avoit chaffée de fon Diocéfe , 
que j'avois été convaincue en préfence du jPere 
de Richebxac , alohs Prieur des Bénédidins de S. 
Robert de Grenoble , de chofes horribles; quoi* 
'* que pourtant j'euffe des lettres de Mr. de Gre- 
noble depuis tton retour qui &ifoient voir tout; 
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peines, [a) Tous vos flots , difois-je quelquefois , ' 

Jbnt tombés fur moi-: (b) vous avez tiré contre moi ^ \ 
toutes les flèches de votre carquois. Mais une main ! 

qu'on adore & qu'on aime ne peut donner de 1 

rudes coups. Je n'étois point affligée de ces for^ I 

tes d'afflidions que Ton plaint. & qui font hoi ] 

notables ; je paroiflbis châtiée l^iolemment pour 
mes crimes. C'cft ce qui faifoit que chacun \ 

croioit avoir droit de me maltraiter , & croioit i 

rendre un grand fervice à Dieu. Il me femble que 
je compris alors, que c'étoit la manière dont Jé- 
fus-Chrift avoitfouffert. Les foufifrances & la mord ' 

de S. Jean lui ont été glorieufes, mais celles de 
Jefus-Chrift ont été pleines de confufion. ( c) Il 
îa été rnis au rang des malfaiteurs ; & il fera tou- 
jours vrai de dire qu'il a été condamné par le 
Souverain Pontife , par les Princes des Prêtres, 
les Dodeurs de la loi , des Juges même qui n e- 
toient pas de leur nation , députés des Romains 
^ui fe piquoient de rendre la juftice.Heureux ceux 
qui fouftpent avec toutes ces circonftances, qui 
ont tant de rapport aux fouffrancesdeJefus-Chrift, 
lequel étoit encore frappé de Dieu fon Peré.Mais 
que ces fortes de fouffrances font ameres, & les 
plus ameres de toutes , à qui n'a pas le goût de 
Jefus-Chrift ! La côndam^nation des impies n'eft 
rien; mais la condamnation des perfonnes efti- 
mées juftes en tout , paroit une condamnation 
feite avec connoiflance de caufe par des juges équi- 
tables & pleins de lumière après un examen entier. 

3. Pour revenir à mon fujet, j'entrai dans le . 
Couvent en l'état où j'étois. J'attendis encore 
plus d'une heure dans le tour, tranfie & fans feu ,, 
parce qu'il falloit avertir Mr. de Meaux & faire 

Ca') Pf. 41. V. 8. W Lam. Jer. y v. 12. ij. 
(c) Marc ij, y. ag. 
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(feji dam cette difpofition que je fuis Jncerement en 
Notre Seigneur en vous demandant auprès de lui vos 
prières y 

Madame , 

V, t. h. & très O.S. 

F. RiCHEBRACi 
ABlois ce 14 Avril 1695. 

5. Mr. de Grenoble écrivit en même tem? à 
celui qui avoit fait courir cette lettre prétendue 
(c'étoit le Curé de S. Jaques du Haut-pas, ) d'u- 
ne manière à lui faire fcntir combien il étoit in- 
digné qu'on le rendît Fauteur de pareilles calom- 
nies. En effet comment auroît-il pu accorder les 
horreurs qu'elle fuppofoit dans le tems de mon fé- 
jour à Grenoble avec les lettres qu'il avoit écri- 
tes en ma faveur à Meilleurs fes frères à Paris, 
pour leur recommander mes intérêts plus d'ua 
an après que je fusfortie de fon Diocefe? Voi- 
ci la copie de celle qui étoit pour Mr. le Lieu- 
tenant Civil, qu'il m'envoia dans la lettre qu'il 
me fit l'honneur de m'écrire.* 

Je nejaurois refujer à la vertu ^ à la piété de 
Madame de la Mothe Guyon la recommandation quelle 
exige que ye vous fajje y Monjîeur, en faveur de fa fa* 
mille dans une affaire qui eji par devant vous. J'en 
fer ois quelque fcrupule Jt je ne connoijjbis pas la droU 
turc de fes intentions êf "votre intégrité, Ainfi trouvez 
bon que je vous foUicite de lui faire toute lajujiiçe qui 
lui eji due. Je vous la demande avec toute la cordialité 
avec laquelle je fuis à vous. 

Le Cardinal CaMUS. 
A Grenoble 2 g Janvier l688. 

Voici celle qu'il m'écriyoit. 



fil. PâKTïB. Chab. XVIIL Â1^ 

Madame, 

Je fouhaiterois d'avoir plus fouvent que je nai des 
pccqfîons de vous faire connoitre combien vos intérêtf 
temporels & Spirituels me font chers. Je bénis Dieu que 
vous vous Jbiez bien trouvée des avis que je vous a^ 
donnés pour ceux-ci :je n oublie rien pour engager mr» 
le Lieutenant Civil à vous rendre la jujiice qui vous eji 
due pour les premiers , vous^ priant de croire que vous 
me trouverez toujours dijpofé à vous marquer par-tout 
^ue je fuis véritablement , 
Madame , 

Votre très-affeSionné fcrviteur , 

Le Cardinal le CAMUr* 
Grenoble 2^ Janvier 1688. 

6. Cependant rien ne contribua plus au décrî 
général que cette autre lettre prétendue de Mr. de 
Grenoble. Car comment démentir un témoigna- 
ge pareil à celui du Curé de S. Jaques, fi connu 
dans ce tems-là par fcs liaifons avec un fi grand 
nombre de gens de mérite à qui il avoit donné 
copie de cette lettre , au point qu'en quinze jours 
de tems tout Paris en fut rempli ? Mr. de Meaux , 
qui en avoit une copie comme les autres , fut 
etrangementfurpris.de la réponfe du P. de Riche- 
bracauili bien que des lettres de Mr. de Greno- 
ble que je. lui fis voir. Il fe récria fur la noirceur 
de cette calomnie. Il avoit de bons momens, 
quiétoient enfuite détruits par lesperfonnesqui 
le pouflbicnt contre moi & par fon propre in- 
térêt. 

7. Un Curé de Paris fit une autre hiftoire biea 
épouvantable & bien ridicule. Il alla chez une 
perfonne des plus qualifiées; & parlant de moi 

04 
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il dit , que j'avois ôté une femme à fon mari^ 
homme de qualité , àlavois fait ëpoufer à foa 
Curé. On le preffa fort dédire comment celafe 
pouvoit faire : il affura toujours que rien n'étoit 
||Ius vrai. Ce Seigneur & fa femme n'en doutè- 
rent plus , & le dirent auffitôt à un de leurs amis 
qui alla les voir & qui me connoiffoit. La cho- 
fe lui parut d'abord incroiable : mais ils luifou- 
tinrent fi fortement que le Curé les en avoitaf- 
furé, qu'il eut la curiofitéde s'en éclaircir , bien 
déterminé à ne me voir de fes jours fi la chofe 
étoit. Il alla trouver ce Curé: il l'interrogea fur 
mon compte, & le preffa fort. Enfin ce Curç 
lui dit, que j'étois capable de cela , & depiscn^ 
corç. Ce Mr. lui dit : Mais , Monfieur \ je ne 
vous demande pas de quoi elle eft capable : vous 
ne la connoiffez pas: mais je vous demande , s'il 
eft vrai qu'elle ait fait cela ? 11 dit que non ; mais 
que je pouvois faire pis. Le Curé ne m'avoit 
jamais vue; ainfi ce jugement étoit étonnant. En- 
fin il fe trouva qu'on dit que c'étoit en Auvergne 
que cela étoit arrivé : je crois même qu'il dit 
qu'iry avoit quarante ans. Cela étonna étrange- 
ment ceux à qui il avoit conté cette fable lorfqu'ils 
cri apprirent la fauffeté. Je m'étonne eom menton 
avoit pu y ajouter foi. 

8. On fit encore un autre ftratagéme , qui fut, 
d'ènvoier à confeffe à tous les Curés & Confef- 
feurs de Paris une méchante femme qui prit le 
nom d'une de mes filles. Cette femme étoit la 
Gantière : Elle fe confeffoit à plufieurs en un jour 
afin de n'^en point laiffer échapper. Elle lèurdi- 
foit, qu'elle m'avoit fervi feize ou dix-fept ans; 
ittais cju'elle m avoit quittée ne pouvant en con- 
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Ccîence vivre avec untYi méchante femitie : qu cl- 
'le m'avoit quittée pour «les abominations. Ea 
moins de huit jours je fus décriée par tout Paris,- 
& je pafTai fans contredit pour la plus méchante 
perfonne du monde. Ceux qui le difoient delà 
forte , croioient en être bien inftruits , & le favoir 
par une voie très-fûre. Il arriva que cette fille 
quihme fervoit , fut à Confeffe à un Chanoine de 
Notre Dame. Elle lui parla des peines qu'on 
faifoit àfaMaîtreffe, qui étoit, difoit-elle, très- 
innocente. Le Chanoine la pria de lui dire fon 
nom'; elle le lui dit. Il lui répliqua : vous me 
furprenez étrangement : car il en eft venu une 
qfci ne vous reffemble point du tout qui fe dit être 
vous, & qui m'a dit des chofes horribles. Elle 
ledéfabufa, & lui fit voir la noirceur de cepro^ 
cédé. Il arriva la même chofe à quatre ou cinq 
autres. Mais pouvoit - elle défabufer tous les 
Confeffeurs ? Et je ne voulus jamais foufifrir qu'el- 
le fefervît de la Confeffion pour faire connoître 
la vérité jlaiffant le tout à Dieu, & ne voulant 
perdre aucune des croix & des humiliations qu'il 
m'a lui-même choifies. Parmi tant de traverfes 
je n'ai pc^int été fans maladies ni douleurs fort 
aiguës. 

9. Je fus donc tout le tems depuis mon .arri- 
vée à Meaux jufques à Pâques fans voir Mr.de 
Meaux , qui ne revint de Paris que pour cette fê- 
te. J'étois encore fort malade. Il entra dans ma 
chambre : & la première chofe qu'il. me dit étoit, 
que j'avois beaucoup d'ennemis , & que tout étoit 
déchaîné contre moi. Il m'appojta les Articles 
compofés à Iffî. Je lui demandai l'explication de 
quelques endroits , & je les fi^nttl, Je me trou-t , 
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vai beautoup plus mal eiAiite. Il revint le jour Je 
l'Annonciation , qui avfiit été remife après Pâques* 
Comme j'ai une très-grande dévotion au Verbe 
Incarné, & que les Religleufes achèvoientde 
brûler le cierge triangulaire devant une image que 
3 avois de TEnfant Jefus , durant qu'elles chan- 
toient un motet en mufique, Mr. de Meaux en» 
tra. Il demanda ce que c'étojt que cette mufiquc 
dans mon cabinet ? Elles répondirent, que com- 
me j'avois une très-grande dévotion au Verbe 
Incarné, je les avois fait régaler ce jour-là, & 
qu'elles étoient venues me remercier, & chanter 
ce motet en l'honneur du Verbe Incarné. Elles 
étoient à peine hors de ma chambre qu'il vint vêts 
mon lit, & me dit; qu'il vouloit que je lui fi- 
gnafle tout-à-l'heure que je ne aoiois pas au Verbe 
Incarné. Plufieurs Keligieufes qui étoient dans 
l'antichambre près ma porte, l'entendirent bien. 
Je tombai de mon haut à une pareille propofi- 
tion. Je lui dis , que je ne favois point figner de 
faufletés. Il répéta ; qu'il me le feroit bien faire. 
Je lui répondis ; que je favois fouffrir , par la grâ- 
ce de Dieu ; que je favois mourir : mais que je 
ne favois point figner de faufletés. Il me répon- 
dit, qu'il m'en prioit : & que fije faifdis cela, il 
rétabliroit ma réputation qu'on fâchoit de déchi- 
rer; qu'il diroit de moi tous les biens du inonde. 
Je lui répondis ; quec'étoità Dieu à prendre foin 
de ma réputation s'il l'avoit agréable , & à moi 
àfoutenir ma foi au péril de ma. vie. Voiaiit qu'il 
ne gagnpit rien , il fe retira. 

lo. J'ai cette obligation à la JWere Picard & à 
la Communauté; qu'il n'y eut point de témoi- 
gnage avan^^ux qu'elles ne lui rendiflent de 
moi. En voici un qu elles me donnèrent par écrit. 
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5, Nous fouilignées Supérieure & Rellgieufes 
iy de la Vifitation de Ste. Marie de Meaux , certî- 
» fions que Mad. G. aiant demeuré dans riotre 
,5 Maifon par l'ordre & la permiffion de Monfei- 
33 gneur TEvêque de Meaux , notre illuftre Prélat 
,5 & Supérieur , Tefpace de fix mois , elle ne nous 
33 adonné aucun fujec de trouble ni de peine; 
„ mais bien de grande édification , n'aiant jamais 
33 parlé à perfonne du dedans ni du dehors quV 
j3 vec une permiffion particulière ; n'aiant en ou- 
33 tre rien reçu ni écrit que félon que Monfei- 
33 gneur lui a permis; aiant remarqué en toute fa 
3, conduite & en toutes fes paroles une grande 
,3 régularité, fimplicité,fincérité, humilité, mor- 
33 tification, douceur & patience chrétienne, & 
53 une vraie dévotion & eftirae de tout ce qui eft 
33 de la foi , fur-tout au miftere de Tlncarnation 
33 & delafainte Enfance de Notre Seigneur Jç- 
„ fus-Chrift. Que fi la dite Dame vouloit choi- 
si fir notre Maifon pour y vivre le refte de fes 
,3 jours dans la retraite , notre Communauté le 
33 tiendroit à faveur & fatisfadion. Cette pro- 
33 teftation eft fimple & fincere , fans autre vue ni 
33 penfée que de rendre témoignage à la vérités 
,3 Fait le 7 Juillet 1 695 &? Jîgné 

SœurFrançoifeElizabeth le Picard Supérieure. 

Sœur Magdelaine Aimée Gueton. 

Sœur Claude Marie Amouri. 
II. Lors qu'elles parloient à Mr. de MeauX 
de moi , il répondoit: Je ne vois en elle , tout com- 
me vous , que du bien : mais fes ennemis me tourmen- 
tent , 6? veulent trouver du mal en elle. Il écrivit 
un jour à la Mère Picard , quilavoit examiné mes 
écrits avec grand foin : quil ny avoit rien trouvé que 
quelques termes qui n étaient pas dans toute ta rigueur 
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dt la Thcoïogit ,• mais quutic femme nAoit pmnt ôhSi 
gée détre Théologienne. La Mcre le Picard me mon- 
tra cette lettre pour me confoler ; & je jure de- 
vant Dieu que je n'écris rien que de très- véri- 
table. 



CHAPITRE XIX. 

Suite des procédures de Mr. de Meaux envers Àfad. G. 
alors malade dans le Couvent de Ste. Marie. Ses 
. variations. Il la laijfe aUer avec un Certificat , dont 
il fe rrpent un peu après. Durant quelle vit paiji^ 
blement àtccartfjes ennemis obtiennent quon /r/i- 
lève bien que malade « 1^ quon la mette en prifon 
pour toujours. 

j. /jL Quelques jours de là Mr. de Meaux re- 
vint. Il m'apporta un papier écrit de fa main , 
qui n^étoit qu'une profeffion de foi comme j'a- 
vois toujours été £atholique , Apoflolique & 
Komaine, & une foumiflion de mes livres à 
l'Ëglife. Cequej'auroisfait de moi-même quand 
t>n ne me l'auroit pas demandé. Et enfuite il 
m'en lût un autre qu'il devoit , difoit-il , m^ 
donner, qui étoitun Certificat tetqu'iliiie ^n- 
na longtems après , & même pli^ avantageux. 
Comme j'étois trop malade pourp'oiivoif tranf- 
crîre cette foumiÂion , qui «toit 'éçritç de fa 
main, il /ne dit d'e'fe tq^a tranfcrire |^ar urtfc 
Religieufc, & que je la fij^iîa (Te.* H remporta fcm 
Certificat pour le mettreSu net , à ce qu'il di- 
loit ; &il m'afTura , qu'en lui donnant l'un il rhç 
donneroit l'autre; qu'il me vouloit traiter corà* 
Vne fa Sœur; & qu'il feroit un fripon s'il ne lé 
faifoit pa$« Ce procédé fi honnête m^ charnis. 
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Je lui dis, que je m'étois mife entre fes mains 
non-feulement comme entre les mains d'un Evê- 
que, mais comme en celles d'un homme d'hon* 
neur. Qui n'eût pas cru qu'il eût effeâué tout cela? 
2. Je me trouvai fi mal après fon départ , parl- 
ée que j avois un peu parlé , & que j'étois extrê- 
mement foibfe , qu'il fallut me faire revenir avec 
des eaux cordiales. La Supérieure craignant que 
s'il revenoit le lendemain, cela ne me fît mou- 
rir, le pria par écrit de me laifler ce jour de re- 
pos : mais il ne le voulut pas : au contraire , il 
vint ce jour-là même, & me demanda fij'avoiî» 
figné l'écrit qu'il m'avoit laiffé : & ouvrant urt 
porte-feuille bleu qui férmoit à clef, il me dit^ 
voila mon Certificat ; où eft votre (bumiffion? 
Il tenoit un papier en difant cela. Je lui montrai 
ma foumiflîon , qui étoit fur mon lit, & que je 
n'avoispasla force de lui donner. Il la prit^ 
je ne doutai point qu'il ne m'allât donner foa 
écrit: mais point du tout: il renferma le tout dans 
fon porte-feuille , & me dit qu'il ne me dojine- 
roie rien ;.que je n'étois pas au bout; qu'il m'ai* 
loit bien tourmenter davantage, & qu'il vouloit 
bien d'autres fignatures^ entre^autres celle, gwr 
je ne croiois pas au Verbe Incarnée Jugez de ma 
furprife. Je reftai faijp force & fans parole. Il 
s'enfuit. Les Rcligieufes furent épouvantées d'ua 
tou^pa^ei^: car rien ne l'obligeoità me promettre 
un Certificat : Je né lui en avois point demandé. 
Ce fut alors que je fis des proteftations qui font 
paraphées d'un Notaire de Meaux , l'aiant de- 
mandé fous prétexte de teftament. 

3. A quelque tems delà ce Prélat me vintrc- 

' voir. Il me demanda de figner fa lettre Pafto- 

ïale , & d avouer que j'ai eu les erreurs qui jfoàt 
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condamnées. Je tâchai de lui faire voir que cd 
que je lui avois donné comprenoit toute forte de 
Ibumiffiori; & quoique dans cette lettre il m'eût 
misau'rang des malfaiteurs, je tâchois d'hono- 
rer cet état de Jefus-Chrift fans me plaindre. Il 
médit: mais vous m'avez promis de vous fou- 
mettre à ma condamnation. Je le fais de tout 
mon cœur ^ Monfeigneur , lui répondis-je , & 
je ne' prens non plus d'intérêt à ces petits livres 
que fi je ne les avois pas écrits. Je ne fortiraî 
jamais s'il plait à Dieu de la foumiffion & duref- 
pedl que je vous dois de quelque manière que les 
thofes tournent: mais, Monfeigneur, vous m'a- 
yez promis une décharge. Je vous la donnerai 
lorfque vous ferez ce.. que je veux , me dit-iL 
Monfeigneur, vous me fites l'honneur de me di- 
re qu'^n vous donnant figné cet adle de foumiffion 
que vous m'aviez didé , vous me donneriez ina 
xîécharge. Ce font, dit-il , des paroles qui échap- 
pent avant que d'avoir mûrement penfé à ce 
qu'on peut & doit faire.Cen'eftpaspour vous faire 
des plaintes que je vous dis cela , Monfeigneur , 
mais pour vous faire fou venir que vous me la pro- 
xtiîtes:& pour vous faire voir ma foumiffion, je veux 
bien écrire au bas de votre Lettre Paftorale tout 
ce que j'y puis mettre. Aj#ès l'avoir fait, & qu'il 
l'eût lu, il me dit, qu'il le trouvoit affez bien : 

fiuis après l'avoir mis dans fa poche, il me dit : 
I ne s'agit pas de cela : vous ne dites point que 
vous êtes formellement hérétique, & je veux que 
vous le déclariez, & auffi que la lettre eft très- 
jufte, & que vous reconnoiffez avoir été dans 
toutes les erreurs qu'elle condamne. Je lui ré- 
pondis : je crois , Monfeigneur , que c'eft pour 
xn'éprouver que vous dites cela -, car je ne me 
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pcrfuaderai jamais qu'un Prélat fi plein de piété 
& d'honneur voulût le fervir de la bonne foi avec 
laquelle je fuis venue ifie mettre dans fonDiocéw 
fe , pour me faire faire des chofes que je ne puis 
faire en confcience. J'ai cru trouver en vous un 
Père: je vous conjure que je ne fois point tron»- 
pée eif mon attente. Je fuis Père de TEglife, me 
dit-il; mais enfin il n'eft point queftion de paro- 
les. Si vous ne fignez ce que je veux , je vien* 
draiav,çcdes témoins; & après vous avoir admo- 
nété^ devant eux , je vous déférerai à l'Eglife , & 
nous voils retrancherons , comme il eft dit dans 
l'Evangile. Monfeigneur, luirépondis-je, je n'ai 
que mon Dieu pour témoin : je fuis préparée 
à tout fouffrir , & j'efpere que Dieu me fera la 
grâce de ne rien faire contre ma confcience , 
fans fortir jamais du refpeél que je vous dois» 
II voulut encore dans la même converfatiom 
m'obliger à déclarer que je reconnoiffois qu'il y 
a des erreurs dans le livre latin du P. la Combe^ 
& déclarer en même tems que je ne l'avois pas lu, 
4. Les bonnes filles qui voioient une partie des 
violences & des emportemensde Mr. de Meaux 
n'en pouvoient revenir; & la Mère le Picard mç 
difoit , que ma trop grande douceur le rendoi^ 
hardi à me maltraiter ; parce que fon caraélere 
d'efprit étoit tel , qu'il en ufoit ordinairement de 
la forte avec le$ gens doux, & qu'il plioit avec 
les gens hauts. Cependant je ne changeai jamais, 
de conduite , & j'aimai mieux prendre le parti de 
fouffrir , que de m'écarter en rien du refpeél que 
je devois à fon caradlere. Je m'affure que toutes 
les perfonnes qui ont fu que j'avois été àMeaux 
ont cru deux chofes également fauffes: Tune » 
que j'y étoiç par ordre du Roij & c'étoitdemoi*. 
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même : lautre , qu'en fix mois que j'y aï été Mr. 
\le Meaux m'a voit interrogée divcrfes fois pour 
favoir ma penfée fur J'intérieur^ quelle étoit ma 
manière d'oraifon , ou fur l'amour de Dieu< Point 
du tout : il ne m'a jamais parlé de ces chofes* 
Lorfqu'il venoit , c etpit , difoit-il , mes enne- 
mis qui lui difoient de me tourmenter; quVl étoit 
content de moi. D'autres fois il venoit plein de 
fureur me demander cette fignature qu'il favoit 
bien que je ne donnerois pas : il me faifoit me- 
nacer de tout ce qu'on m'a fait depuis. Il'n^ pré- 
tendoit pas , difoit-il , perdre fa fortune pour 
moi ; ^ mille autres chofcs. Après fes feux , il re- 
tournoità Paris,&ilétoitdu tems fans revenir. 
^ 5. Enfin après avoir été fix mois à Meaux , il 
me donna de lui-même un Certificat, & ne me 
demanda plus d'autre fignature. Ce quied éton- 
nant eft, que dans le tems qu'il étoicleplusem* 
porté contre moi , il me difoit, que fi je voiilois 
venir demeurer dansfon Diocéfe, je lui ferois 
plaifir : qu'il vouloit écrire fur l'intérieur ; & que 
Dieu m'avoit donné fur cela des lumières très- 
fûres. Il avoit vu cette Vie , dont il a tant parlé : 
il ne me témoigna jamais qu'il y eût trouvé à re- 
dire ; toutcela n'eft arrivé que depuis que j'ai ceffé 
de le voir; ou, il a vu dans cette Vie (qu'il n'avoit 
plus) ce qu'il n'y avoit point vu en lalifant. Peu 
avant que je fortifie de Meaux, il témoigna à Mr. 
de Paris & à Mr. l'Archevêque de Sens combien il 
étoit content & édifié de moi. Il nous prêcha le 
jour de la Vifitation de la Vierge , qui eft une des 
principales fêtes de ce Monaftere : il y dit la Méf- 
ie , & foubaita que je communiafle de fa main. Il 
fit au milieu de la Mcffe un Sermon étonnant 
fur l'intérieur. U av^n^a des chofes beaucoup 

plus 
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fH\ii fortes que celles que j'ai avaocéés. II dit ^ qu'il 
n'étoit pas maître de loi au milieu de ces redouta- 
bles royftéres , qu'if étoit obligé dédire la vérité^ 
& de ne la point diffimuler : qu'ilrfalloit que cet 
aveu de la vérité fûtuéceflatre, puîfque Dieu Ic^ 
kiifaifoit faire comme malgré lui.. La Supérieure 
lefutialuer après foa^ermoa, & lut demanda ;^ 
comment il pouvoit me.tourmeoiter penfant ce 
qu'il penfoit? Il.lui répondit,. que .ce n'étoit pas 
lui: que c'étoit mes ennemis. Je/foc£is: peu après 
de Meaux. iVlaisma fortie a ététaçontép avec 
trop de malignité, pour n'en pas expliquer tqutes 
les circonftances.. . , 

- 6. Comme il y ayoît fix: mois que 4'étois k 
MeatiaL, où je nc; m étots. engagée d'y jrefter que 
tcoiBÇ-i&que d'ailleurs, o^ lanté était tr.ès-mau-^ 
TaifevjcL demandai à Mt» de Mçftiix &'il étoil; 
eonteat, &s'il ne défiroic rijen.^e: QiQi:.davaptaT. 
ge? ILmedit, que nojat.Je lui:.di^ qwei^ m'eii 
irois donc , parce qtie j'avois befoii). <t'al!er à Bour-. 
bon. Je lui demandai , &'il trouverQijtibc^ q«^ je 
vinQe finir mes jours ,ckea; ces Jbojine^.Rf^ligifcu- 
feft ; car elles maimoieot. beaMCjQup,:£(;jeles ai« 
xnois'aQez, quoique Tair m'y fat très -i^oau vais. 
Il en fut très-content, & me dijt, qu'il me jrçce- 
vroit toujours avec plaifir ; que les Rdigieyfes 
ëtoient très- contentes & très^édifiées dç moi; & 
que pour lui il s'en retotirnoit à Paris» Je lui dis^ 
que ma fille , ou quelques Dames dç loes amies , 
me viendroient quérir. Il fe tourna vers laSupé^ 
rieure , & lui dit :'Ma IVÏtre^ je vous prie de bien 
recevoir celles qui viendront quérir Madame, foit 
Madame fa fille ; foit des Dames de fes amies ; 
<le les loger & coucher dans votre IVUifon , & de 
Icf. y. garder tg^ny qu çUç^ voudrQOt, On fait affe^ 
TomcJIL, £ 
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quelie cft la 'dépendance destReligieufes dé îttù 
Marie pour leur Evêqueç & JeUr exailitude. à fuif 
vre à la lettre touti ce qu'il leur ordonne ^fans^ 
ouirepafler 'la moindre chofe. : Deux Danaes vin« 
rent donc me* quérir. Elles arrivèrent pour le dî-. 
»er; elles dînèrent , foapérTOr& couchèrent , & 
dînèrent encore le lendenaiti au Couvert: pui& 
fur les troi^ henres nous- fortimeis. 

7. A peinefu^jccârriviée, qub Mn deMeausc 
fe repentit de^n'avoirlaiffé^llerdefon Diocéfe^ 
Ge^'qili le fit' cËtanger , comme Ton a fû depuis y 
c*eft , qu'ayant rendu compte à'Mad. de M. des 
termes dans lefquels cette affaire étoit finie ^ elle 
Jui témoigna' qtfielle étoit peu' contente de l'at- 
t^ftation qu'il Yn'avoit donnée ; que cela nefiail^ 
foit rieil , & feroit même on effet contraire à co 
que i'oirs ctoitT)ropbféJ''qui étoit de détrom|>er 
les perfîbrnnes qm;étoient. prévenues en. ma h^ 
^tut: Il crut donc qu'en«ne(vï) perdant, il per» 
doit toatc^' les eirpérances dont il s^étoit flatte^ 
Il me fédrivitide revenir dans fon Diocéfe ; & 
je i^^ûs-ert ftiêm^ tert^ùqe. lettre de la Sdpé« 
rieifire quil étoit plus' réfolu - que jamais de m<5 
tourmenterV^û'^' quelque défit qu'elle eût de me 
Ta voif f," clléétoit obligée de-ihe faire favoir lei 
féntiiirfens de Mr. de Meaubc conformies à ce que 
jefevois.ee qu^éje fàV^ris^, c'eft qu'il établiffoît 
une feàute foftiane fur te peifécution qu'il mefç* 
roît-; & cOftjttit il en vouloit àujiie perfonno fort 
au-deffus de ihôi,'4ttrut> fau'cwlui échappant , tout 
iuiécbappoit. Laf mer^H^icàrd en m'énvoyant 
la lettré dont je- viens ^ de fpafkn m^cnvoîa une 
iiouvelfô attèRi^^on de Jlf . de Medux fi différente 
^è la première ^^{^ >quil - Vduloit que je lui rea- 
' iû } En lue liaflaiit aller drcteflbiis& dépctidiuïce» i 
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Voyaffe; ) que je jugeai des lors que je nWois 
nulle juftîce à efpérer de ce Prélat. 11 lui avoic * 
écrit de retirer cette première atteftation, & de me 
donner la dernière ; & que fi j*ét6is partie de 
Meaux , elle me la fît tenir inceffamment afia 
qu'il eût de même la première qu'il m'avoitdon«< 
fiée. La Mère , qui vit bien par tous les traite* 
mens paffés à 'quoi j'allois être expofée fi je re- 
tombois entre les mains de Mr. de Meaux , m'ea 
fit affez entendre par fa lettre pour me portera 
éviter à Tavenir toute difcuffion avec lui. Cepen- 
dant pour garder avec lui les mefures de la bien- 
féance , dont je ne m'étois jamais écartée , je ré- 
pondis àla Mère Supérieure, (fans me plaindre 
d'un procédé fi bizarre & li rempli d'injuftice , ) 
que j'avois remis entre les mains de ma famille 
ce que me rederaandoit Mr. de Meaux ; qu'après 
toutes les chofes paflees elle avoit un intérêt (î 
grand à une pièce de cette nature, qui faifoit ma 
juftification , qu'il étoità croire qu'elle ne vou- 
droit pas s'en deffaifir, d'autant plus que ce 
qu'elle me renvoyoit de la part du Prélat non 
feulement né fervoit de rien à ma juftification, 
mzis déplus fembloit appuyer tout ce qui avoit 
été dit contremoi , en ne difant rien de contraire. 
$. Voici la copie de la dite première atteftation« 
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, Evêque de Meaux, certifidfisàtous 
^5 qu'il/appartiendra, qu'au moyen des* déclara* 
jj tions& foqmiflions de Mad. Guyon , que rifôus 
35 avons^par devers nous foufcricesdefâ^ttain; 
53 &f les défenfes , par elle'acceptées àvéc^'^Tow- 
^ miflion, d'écrire, enfeigner , dogmatiFer dans 
33 J'Eglife, on de répandre fes Kvre's imprimes 
p OU toanufcritSpQttckf^ondùiripie's amés'dan^^ 
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^ les voies de l'oraifon , ou autrement ; etifensiP- 
>3 ble dju bon témoignage qu'on nous a rendu de* 
sy puis fix mpis qu'elle eft dans notre Diocéfe 
», & dans le Monaftère de Ste. Marie , nous fom* 
n mes demeurés facisfaits de fa conduite ^ & lui 
I, avons continué la participation des faints fa« 
^ cremens dans laquelle nous lavons trouvée.: 
j, déclarons en outre que nous ne lavons trou- 
,3 vée impliquée en aucune forte dans les abo* 
5, minations de Molinos ou autres condamnées 
^ ailleurs ^ & n'avons entendu la comprendre 

dans la mention qui en a par nous été fait& 
jy dans notre Ordonnance du 6 Avril 1695. Don« 
9> né à Meaux^ le premier juillet 1695. 

J. Bexigne y Ëvêque de Meaux ^ 
& plus bas 
par Monfergneur ^ 

LE DlfiU. 

Voici la copie de la féconde. 
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lous, Evêque de Meaux , avons reçu les 
préfentes foumiflions & déclarations de la 
99 dite Dame Guyon, tant celle du if. Avril 16955 
9, que celle du premier Juillet de la même année^ 
5, & lui en avons donné aâepour lui valoir ce 
^) que de raifon : déclarant que nous Tavons tou- 
35 jours reçue & la recevons fans difficulté à la^par* 
„t tjcipatipn des faints Sacrements dans laquelle 
93^ jpi^f l'avons trouvée , aiqft que la foumiffion 
iji^i ilncere obéiffance & avant & depuis le tems ^ 
53,.q|JtfUe eftdans notre Diocéfe(&dans leMo* 
3p. naftere de Ste. Marie ,) y joint la d^claTation au« 
sj.^tbentique de fa foi avec le témoignage qu'on 
^ n^ous a rendu & qu^on npus rend de fa bonne 
9 conduite depuif fix mois qu eïjl^ <û ^\è dit Ma^ 
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s iiallére,le rcqucroîeht. Nous lui avons^njoint 
,:> de faire ea tcms convenable les demandes &. 
^ Èiutits aâes que nous avons marqués dans les 
99 ditsarticles , par elle foufcrits, comme eflen* 
);> tîels à la piété & expreflement commandés de 
,3 Dieu, fans qu'aucun iidele s'en puifle difpen« 
i, fier fous prétextes d autres aétcs prétendus plu$ 
^ parfaits ou éminens , ou autres prétextes quels 
^ qu^ib foyeut , & lui avons fait itératives défen- 
^ fcstant comme Evcque Diocéfain , qu'en ver- 
^ ttt de l'obéiffance qu'elle nous a promife vo- 
•ji lontatrement comme deffus , d'écrire , d'enfei- 
j, gner ou dogmatifer dans TÈglife , ou dy re- 
^ pandre fes livres imprimés ou manufcrits , ou 
,,' de conduire lès ames^dans les voie^ de f orai- 
p fon ou autreipient , à quoi elle s'eft foumife de 
'^nouveau , jdéclarant qu'elle faifoient les dits ac« 
)9 ces. Donné à Meaux au dit Monailére , les 
î, jburs & an que deflus. 

•J. Bénigne î Evêl:]ue de IVIeau:K. 
' 9: On peut juger paria vivacité de Mr. de 
Meaux &'par les efpérances qu il avoit conçues 
de Teffet gue produifit en lui un tel refus^ 11 dé« 
Hta que j'avois fauté les murailles du Couvent 
pour ro'enfuïn Outre que je faute forjtmal , c'eft 
que toutes les Religieufes étoient témoins du 
contraire. Cependant cela a fi fort couru, que 
bien dt$ gens le croieat encore. Un procédé de 
cette nature ne me permettoit plus de m'aban* 
donner à la difcrétion de M. de Meaux : & com- 
me on me fit entendre qu'on alloit pouffer les cho- 
ies aux dernières violences , je crus devoir aban- 
donner à Dieu tout ce qui qui pourroit arriver ;^ 
& cependant prendre les mefures de prudence 
pour éviter l'effet dejs menaces qu'on me faifoit dfi> 
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toutes parts. J'avois biçn. dt$. lieux de retraite : Qa]^ 
je n'en voulus accepter, a^cun , pour n'embaji^raf* 
fer perfonne & pour peipoint commettre mes 
amis & ma famille, à qui on auroit pu attribuer 
mon évafion. Je pris la réfoiution de ne point 
quitter Paris, dy demeurer en quelque liçuàTé* 
cart avec mes femmes , qui étaient très-fûre5, & de 
xne dérober généralement à la vue de toutie mour 
de. Je reftai de cette manière environ cinq.Qu.fix 
mois. Je paflbisi les jours feule à lire -, à pcier Diçu.^ 
à travailler. Mais fur la fin de lamiéc niillfi.fix 
ceqs quatre viogtquirizei(ia)jefusarrQiée, tou^ 
te malade que j'étois , .&, conduite à Vinçennes* 
Jefgs trois jours en fequeftre'che;^ Mr. cksGrez;^ 
qui m avoit arrêtée , parce que le ïloî»r.pljeia dç 
Juftiqe & de bonté, ne voulait point QQn(etit|f 
quoj) me mit en prilbui^ difaj^t plaA«i^f^>|oi$ 
qu'un Couvent fuffifoit. Oïi trompa & juÂi^ç 
par de* plus fortes calomnies : on me petgpit h 
fes yeux .avec des: couleurs fi noires s .^uon'lui 
fit.mêpie fcrupule de fa ^bonte & defqiv.équfté : 
il confentit donc qu'on me menât «à Vîncenpcis. 



CHAPITRE XX: 

Pourtfuoi elle veut fupprimer les plus gri/ves 3e fes per* 
fécutions , des croix & des rigueurs queUe a Souf- 
fertes durant dix années deprifon , bien que 'pourtant 
elle ait fait mention de bien moindres chofes. Ses ^divers 
^tats de patience , de tranqiâllité ; de joie , de cour âgé ^ 
de défolations ^ de délaijjcméns intérieurs durant les 
rigueurs , deflitutions & maladies dherfes dejaprifom 

(a) Ce fat le 2^. de Décembre; 169%. 



î. J^E* ne parlerai': poïrit ici de cette jïôngae pen. 
îecution qiri à 'fait tant de bruit. par unie ûiîtfe 
de dix années de prifons de toutes, efpeçes !, ^ 
djun exil à-peuipres'^Ca ) au(ïî long, '&f qui n^ëp: 
pas en€^re fini ;'pdr les traverfes , les calomnies, 
& toutes fortes de fpuffrances telles qu'ért les peut 
imaginer. Il y a des faits trop odieux de la part 
de diyerfes perfpnneis qùfe îâ charité itie fait coit- 
yrîr; Ç8c c'eft en ce fens qùé'( b) la charité couvfe 
if ^multitude des iriiqùîtes '/X?!^ d'aùïrés de la part de 
cé'u^ qui' ayant été fed^^^^ des "perfonnes mal- 

întentioonées , mè font refpe(Jlablesï)ar leiirpiç- 
te & par d'autres Yaifons,' bien qb*ils ayeht maf- 
i^ue un zélé trop âmér pour dés chofes dont ils 
n'avôiént pas une véritable çonn'oiffancè.* Je me 

& des autrek par charité. 
; par mit fi longue 
remplie , on peut 
ivigcf que les plus grandes, étoiqnt refervées pour 
Iann;&que Dieu, quîhém^à ppii^t^^r^^^ par 

un effet (de Ta bonteiri'àvoit garde de laifler la 
fin de ma vie fanis une -plus grande' conformité 
avec Jçfus-Chrift. If a été' traduit devant toutes 
fortes de Tribunaux: il ma faitlâ gr^ipe derêtt^e 
de même. Il a fouffert les derniers oùlrages farrt 
s'en plaindre : il ma feit la miféricordè d'en ûfér 
ainfî.. Comment aurois-je pu faire autrement dans 
la vue qu'il me donrioît de fon ahibuir & de fa 
b.onté.? DansÇjêtte reflemblance avec Jéfus-Chrift 
je réçardois^comme faveurs ce que le mondç réga^ 
dpît-icômmc perfécûdons étranges. La paix & la 
ip5ç du dedans m'cmpéchôientwJè voir'aùtrèiriént 

. (a yjifemble que ces paroles ayenfye^û, inférées. ^ar 
T auteur m relifantjbn manujcrit quetcjues amies après ïçt 
date Hue Ton 'verra à la Jm. ( ft) i 'Pien 4. v. g. - * 

2 4r 




àjfc , Xi^ Vus ©E/ Mad; ;CflfYOir: 
lcs^pIus..violi?n^.perfç,cuteiirs que comme <JesTn&' 
jtruirnefis délàjqftice de mon IDieu, qui m'a tou- 
jours été û adiorable & fi aimatre. J'étdis donc 
dans la prifon comme dans'un lieu de délices & 
de rafraîchiffement : cette privation généralë/dè 
toutes les créatures me donnant plus delièii d'ê« 
tre feule à feu! avec Dieu; & la privation déS; 
chofes qui paroiffent les plus ncceffaîres me fai- 
fant goûter une pauvreté extérieure que je n*au^ 
roj^plï goûter autrement. Ain fi j'ai regardé tôûà 
jcfes grands maux apparent àce décri fi univerler 
comme le plus grand de tous les biens. H'ine féni- 
l)loit que c'étoitTouvrage de la main de Dieu^ 
qui vouloit couvrir fon tabernacle de peaux de 
bêtes pour le cacher aux yeux de ceux à qui' il 
ne vouloit pas le manifèfter, / \' ^ 

2. J ai porté des langueurs ixiortelles, des mâ-^ 
ladies accablantes & douloureufes , fans foula* 
gement. Dieu ne fe contentant pas de cela;, m'a- 
bandonna au-dedans aux plus grandes défolatiollft 
pendant quelques mois-, de forte que je lîe poii-; 
vois dire que ces feules paroles : Mon Dieu^ moà 
^Dièu , pourquoi m avez -vous abandonnée ? .Ce fuC 
dans ce tems que je fus portée à me mettre du 
,parti de ^pi^u contre moi-même , & à faire tour- 
tes Jes auftérités dont je pus mavifer. Voyant' 
Dieu & toutes lés créatures contre moi, j^étoîs 
ravie d'être de leur parti^çontré moi-même. Com« 
naent pqùrrois-jé me plaindre de ce que j'ai fouf^ 
îert avec unjampur fi détaché de tôu t. propre in4 
térêt ? nTintéreflefois-je à préferit pouf nioi-mê- 
me , âpres avoir fait un facrificè fi entier de ce 
moi& dé tbiit; cé'^'qui le regarde? J'aime donc 
mieux convertît toutes ces fouifrances par le fi- 
lençe! %i I)îeu permettoit qu un jour jpour U 
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floîre H: ea fût fçù quelque chofc , j'adorpis &# . 
jugemçnç ; mais pour moi, mon parti eft pris 
pourcequj me regarde perfonnellement. 

j. A l'égard de TOraifon , je dois toujours 
proteftcr de la vérité de fcs voies. J ai défendu 
mon innocence avec affez defermeté & de vé- 
rité pour HQ laifler aucun doute dans les efprits 
que les caloçinies que Tort fait fur les personnes 
dont Toraifon eft véritable & l'amour fincere,font 
iaufles , & leç difcours de leurs calomniateurs té- 
méraires & contraires à toute forte de vérité & 
de juftice. Plus la calomnie eft forte , plus lé 
cçeur qui aime Dieu » & à qui la confcience nd 
reproche rien , eft heureux & content. Il fembîe 
que la.p.erfécution & la calomnie eft un poids qui 
enfonce toujours plus Tame en Dieu , & lui fait 
goûter un bonheur ineftimable. Que lui imppr**. 
te que toutes les créatures foient déchaînées con-^ 
tre elle quand elle eftfeuleà feul avec fon Dieu ,^ 
.& qu'elle lui donne un témoignage folidedefoâ' 
amour? Car lorfc]|ue Dieu nous comble de bieun 
hits y ceft lui qui nous donne des marques du 
£en : mai$ Iprfque nous foufirons ce qui eft mille- 
fois plus' terrible que la mort, nous lui donnons 
des témoignages de la fidélité du nôtre. Ain fi ^ 
comme il a y a point d'autre moy w de témoigner' 
a Dieu que nous l'aimons qu'en portant pour tôrC 
amour les pejnes les plus terribles , nous lui fom- 
mts infiniment redevables lôrfqu'il nous en don- 
ne leis ipoyen$. 

4. Mais peut-être fera -t- on furprîs que ne 
voulant, écrire aucun détail des plus grandes & 
des plus. fortes croix de ma vie, j'en aie .écrit 
de pelles qui le font bien moins. Quelques rai- 
fons m'ont portées à ceja. J'ai cru devoir toa« 



cher quelque çhofe' dfes'croik dé ' nia jëuriéfTê « 
pour" faire comprènare la conduîtb cfucifiaAte 
^ue Dieu a toujourk jtenue fùr'nioî. 'A 1 égard 
des autres endroit^ qui regardent un etatdema 
vie plus avancé , comme les calomnies ne me 
rêgardoient pas feule, j*ai cru être obligée en 
confcicnce de faire des détails de certains faits 
pour en découvrir non-feulemebt Jà fàufîeté , mais 
âuflî la conduite de ceux par qui ils on,t paffé, & 
qui ont été les véritables auteurs de ces perfé- 
cutions , dont je n'ai été que l'objet . accidentel, 
particulièrement dans lès derniers tems, puifquè 
véritablement on nfe m'a perféèutéè déjà fortes 
que pour y envelopper des perfohties,'j9'un grand 
niente qui fe trouyoient hors dé'prife jpàr eux- 
ÎTiêmês^ & qu'on ne.pouvoit atta^'ék-perfonnel- 
fément qu'en "Confondant leurs 'affaires avec le» 
inieiines. J'ai penfé donc, que je devais m'éten- 
drê.un peu plus en détail fur ce qui avôjt rapport 
à ces. fortes de faits ^& d'autant pliis/ques'agif- 
gpt'de ma foi , que ron vouloit pôùç cela rendre 
!iîïpè(île, il me paroiffôit de conféquence de faî; 
rie en mêmetems connjjître combien j*ài' toujours 
été éloignée des fentimèns que l'on a voulu m'im^ 
pu tçr. Tai cru lé devoir à la Religion , à la piété; 
à mes'amis , à ma famille & à moi-rhême. Mai$ 

Î)pûr les mauvais traitemens perfonnels , j*ai cru 
es devoir facrificr & fandifier par un profond 
filencç, ainfi que je l'ai marqué ci-devant. ' 
5. Je dirai feulement comme en pafTantqueli 

Î[ùe'chofe des difpofitions daiis Jéfçjii elles je me 
uis trouvée dans, les dififérens tems dé ma prifonJ 
Pendant le tetns queje fus à Vînçennes & que 
Mr. de la Reinie ni'intérrbgea , je feflaidans une 
grande paix , tfès-fcônténte d'y paffcr riia vie fi 



IJI. Par* JE. Cha^-^ XX. ' îjf 
itJlë étoit la volonté de Dieu. Je faifois des Can^ 
tiques, <{uc M fille qui me Tei^vbit apprenoit pïir 
cœur àtnefûre que jeMes faifois; & nous chan- 
tions vos louanges, ô'rtion Dieu !'Je me rcjgar- 
dois comme un petit oifeau que vous teniez dans 
une cage pour votre plaifir/ & qui devoit chatr- 
terpour remplir fon état. Les pierres de ma tour 
me fembloient des rubis^, c*tft-à-dire , que je les 
eftimois plus que toutes les magnificences du fié" 
cle. Ma joie étoit fondée, fer votre afhdprs ô 
mon Dieu , & fur le pl'affir civette votre" cfalptî<rfc> 
quoique "je ne fiffé ces réftexions qu'en ^ coînpp^- 
fant'des'cânrtiques. Le fonfd-de mon èœ.trt" étoiJ: 
plein de cette joie que^vôus^onnez à ttù^ qfil 
vous aiment au milieu des plus grande^ tVàN^éiTe!^ 
■ 6. Cette paix fut altérée pour quelque momens 
par une infidélité que je fS.Kîëfnt de ptémédè- 
terun jour des réponfes tjtir je dèvois foire'^uft 
interrogatoire que je devois prêter le ren*dèmâiï!K 
J'y répondis tout de travers*; ft^Dieu ^\ (i\ ffdjéleà 
mon égard ,' & qui m'avxïit fait répondre! des 
cïïofes difficiles & embroujlfces avec beaucoup de 
facilité & dé préferice d'èfprit, fut bien mé punit 
dé ma prévoyance. Ilpéfniît que je puffé àpeîr^ 
répondre àdescbofes très.-faci^és,& que jl^'r^ftai 
prefcjue tans favoir que dire. Cette itifidélité', 
dis-je , altéra ma paix pour quelques jôdrs : niais 
elle revint bientôt; & je crois, mon Seigneur*, 
que v6us ne permîtes.cettc faute que f)6iirfaîre 
voir rinutîlité de aos ârrângemefts en de pareîf- 
les rencoiitres, & là fureté dé s'en fier à vous. 
Ceux qui fe fondent encore fur le taifonricment 
humain ^ diront qu'il faut prévoir & ranger ; que 
c'eft .(^Qt0r Dieu , & attendre des miracles cjfuè d'a- 
gir autrement. Je laifle les autres penfer ce qu'ils 
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veulent : pour moi , je ne trouve de (ureté qii*efi 
131 abandonnant au Seigneur. Toute rJEcritùre 
efl pleine de témoignages qui demandent cet 
abandon, {a) Remettez votre inquiétude entre ks mains 
du. I^ci^ncur & il agira lui-même* Abandonnez-vous à 
Ja cai^duite Sf il conçkiira hti-même vos pas. Dieu n'a 
{>oint prétendu nouS'tendre des pièges en nous 
difant cela ^ & en nous enfeignant à(b) ne point 
pnémé^iLer nos réponfes^ 

% JLorfque les cbofes furent portées à déplus 
^ândçs^ extrémités , ( j'étois alors dans la Baftille ) 
&..que j'/^p|)ris le déçri & Je déchaînement hor- 
rible pu 1 on étoit contre moi, je vous, difois ^ 
p ffïçn Oieu^ " Si vous me. voulez rendre un nou- 
9» -^eau (c) fpeâade aux. hommes & aux Anges , que 
j, yp^^rç fainte volonté foit faite. Tput ce que 
j^ J.Ç.VPUS demande èft., que vous fauviez ceux 
», qui tant à vous , & dc ne pas permettre qu'ils 
^ se^n réparent, (d) jgac les puijjances ^ les princi^ 
^ pautes^ tcpie &c. ne nous Séparent jamais de lacha^ 
^ rUéde Dieu qui ejl en Jcfus-Chrift ! Pour mçnfait 
^y Particulier^ que m'importe ce que les hom« 
^ mes penfent de moi .'^ qu'importe ce qu'ils me 
1^ faffeqt fouifrir , puifqu'ils ne peuvent me fé- 
09 parer de Jéfus-Chriû:, qui eO; gravé dans le fond' 
^ de mon cœur? Si je déplais à Jéfus-Chrift, 
» quand je plairois à tous les hommes ce mefe- 
roit moins que de la boue. Que tous les hom* 
jmes dpnc me méprifent & mé haîQent pourvu 
^uç je lui fois agréable. Leurs coups poliront ce 
quieft défedlueux en moi , afin que je puiffe être 
préfçntée à celui pour lequel je meurs tous le$ 
jours jiifqu a ce qu'il vienne confumer cette 

(a).Pf. %6. V. ç. (B) Luc lu v. 14. (c) i. Cor 4. v. t* 
U).Ao?ï. 8. V.-38 Î9* 
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■mort : & je vous priois , ô mon Dieu , de me 
rendre une hofliie pure & nette en votre fang, 
afin de voos être bientôt offerte. Dautrefoia il 
fembloit que Dieu fe mît du parti des hommes 
pour me faire fouffrir davantage. Jetois encore^ 
plus exercée au-dedans qu'au dehors. Toutétoit 
contre moi. Je voyois tous les hommes unis 
pour me tourmenter & me furprendre :toutrar-i 
tifice & toute la fubtilité d'efprit de gens qui ea 
ont beaucoup, & qui s'étudioient à cela ; & moi 
feule & fansfecours , Tentant fur moi la main apk 
péfantie de Dieu^ qui fembloit m'abandonnera 
moi-même & à ma propre obfcurité; un délaiffe*» 
ment entier au-dedans , fans pouvoir m'aider de 
mon efprit naturel, dont toute la vivacité étoit 
amortie depuis fi longteros que j'avois cefie d'èa 
faire ufage pour me iaifler conduire à un efpri( 
Supérieur , ayant travaille toute ma vie à foumet» 
tre mon efprit à Jéfus- Chrift & ma raifon à f;^ 
conduite. Dans ce tems je ne pouvois m'aider 
ni de ma raifon, ni d'aucun foutien intérieur : 
car j'étois comme ceux qui n'ont jamais éproa« 
vé cette conduite admirable delà bonté de Dieu^ 
& qui n'ont point d'efprit naturel. Lorfque yt 
priois , je n'avois que des réponfes de mort. U 
me vint dans ce tems ce pafTagede David (a) 
LorfquHls m€ perfécutoient j exigeais mon ame .par fe 
jeûne. Je fis donc, auffi longtems que ma fantélc 
permît, de^ jeunes très -rigoureux & des péni- 
tences aufteres : mais cela me paroiffoit comme 
de la paille brûlée. Un moment de la conduite 
de Dieu , eft mille fois d'un plus granii fccours^, 

(a) Pf. î4. V. J}. & Pf. «. ?. II. ' 
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CHAPITRE XXL & dernier. 

De Son état et exilée aprçs fa fortie de prifon , tant à 
. regard de l'extérieur , que pour t intérieur. Dijcrip- 

tion d'un état perdu en Dieu , dans lequel Dieu feul 
. tfttout. Protejiation defon propre néant ^^ renvoi 

de tous à Dieu seul. Condujton remarquable. 

1. VyOWME ma vie a toujours été confacrée à 
la croix , je ne fus pas fitôt fortie de prifon & 
Tefprit ne comn^ença pas plutôt à refpirer après 
tant de traverfes , que le corps fe trouva accable 

Î)ar toutes fortes d*infirmités, & j'ai eu des raa- 
adiçs prefque continuelles, qui me mettoicnt 
Touvënt à la mort. 

Dans ces derniers temsje ne puis parler que 
peu ou point de mes difpofitions. C'eft que mon 
état eft devenu fimple & invariable: Le fdnd de 
tet état eft un anéant'iflement profond, ne trou- 
Vant rien en moi de nominable. Tout ce que je 
fais, c'eft que Dieu eft infiniment faint,jufte, bon, 
heureux ; qu'il renferme en foi tous les biens, 
& moi toutes les miferes. Je ne vois rien au-def- 
fousdemoi, ni rien de plus indigne que moi. Je 
Tcconhois que Dieu m*a fait des grâces capables 
defauvèrun monde, & que peut-être j'ai tout 
paye d'ingratitude. Je dis peut-être-^ car rien ne fub- 
fifte'èn moi , ni bien , ni mal. Lé bien eft en 
Dieurï je-ii'afpour partage que le rien. Que puis- 
jie dire cPiin état toujours \t même, fans X^oe ni 
variation? Car la fécherefTe , fi j'en ai, eft égale 
pour moi à l'état le plus fatisfaifant. Tout eft: 
perdu dans Timmenfe & je ne puis ni vouloir ni 
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f^enfer. C'eft comme une gouttelette d'eau per- 
due & abîmée, dalis la mer,: non-feulement elle 
en eft enviroiînée , mais abfprbée. Dans cette 
immenfité .divine elle nefe voit plus , mais elle 
difcerne en Dieu les objets fans les difcerner autre- 
ment que parle goût du cœur. Tout eft ténêf 
bres & obfcuritç à fon égard; tout eft lumière dé 
là part de Dieu , qui ne lui laiQe rien ignorerfans 
favoir niçe.qp'elle fait ni comment elle le fait, 
ni fans qu'il lui refte aucune efpece. Il n'y a" là 
ni clameur, ni douleur, ni peine, niplaifir^ ni 
incertitude: mais une paix parfaite ; non en foi, 
xnais en Dieu : nul intérêt pour foi , nul fouve* 
jiirj ni occupation de foi. Voila ce que Dieu eft 
en cette créature. Pour elle , mifere , foiblefTe^ 
pauvreté , fans qu'elle penfe ni à fa mifere , ni à 
îa dignité. Si on croit, quelq^ue bien en moi, 
on fe trompe , & on fait tort à Dieu. Tout; 
bien eft en lui & pour lui. Si je pouvois avoir 
«n contentement , ô c'eft de ce qu'iL est ce 

qu'il BST , & qu'iL LE ÇERA TOUJOURS. S'il 

me fauve, ce fera gratuitement ; car je naini 
mérite ni ,digpité. 

z. Jç fuis étonnée qu'on prenne quelque con^ 
fiance en ée néant: je lai^dit : cependant je ré- 
ponds à ce qu'on me demande fans m'embarrafler 
fi je réponds bien ou ma).. Si je dis mal-, je n'ea 
fuis point furprife : fi je diç bien , je n'ai garde dé 
me l'attribuer. Je vais fans aller j fans vues , fans 
favoir où je vais. Je ne veux ni aller ni m'arrê- 
ter. La volonté & les inftinds font difparus : 
pauvreté, & nadité eft mon partage. Je n'ai ni 
confiance ni défiance , enfin rien , rien , rien« 
JPour peu qu'on me faflfe penfer en moi je croîs 
Pomper. tout.le monde ^ Sç j^ne fais ni comment 
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!,•• •' LL . : . /-sr tromper* 

/éril de mille 
CHAPITRE X" 

Dléfle me bleffe. 

Vt Son état dtcxiléc aprçs fa yntrairc ; mais je ne 

regard de t extérieur ^ ^ / - crainte. Ceft com- 

. tion d'un état perdu ' jeJlc qui fans difcerner 

. tjitout. Protejiatr jurne. 

de tous à DiF ^^^^ . mais il m*eft donné fur le 

^^ .y'^0jotïs & des paroles très-fortes: 

\. CoMM '^'JpJois Jcs avoir , elles m'échappe* 

h croix v-VouIois les répéter, de niême.Quand 

l'efpr' ^^ irAofc àdire , & qu'on m*interrompt , 

taïf jfi'^'^^'^^à. ic fuis alors comme un enfant à 

^ /^V^^^priVune pomme fans qu'il s'en apperçoî- 

^^^ Tjâ cherche ^ & ne la trouve plus : je fuis 

^'f\ée pûur un moment de ce qu'on me l'a pri- 

*r^5/s je l'oublie auflltôt. Dieu me tient dans 

pe extrême fimplicité , droiture de cœur, & lar- 

geutf enforte que je n'apperçois ces chofesque 

datisks occafions ; car fans une occafion qui re« 

ix3ue cela , je ne vois rien. 

3. Si on difoit quelque cbofe à mon avanta- 
ge, je feroîs furpriïe , ne trouvant rien en moi. 
JSi on me blâme , je *ne fais autre chofe fnion 
que je fuis la même mifere; maïs je. ne vois point 
ce qu'on y blâme : je le crois fans le voir ^ & tout 
difparoit. Si on me fait retourner fur moi , je 
n'y connois aucun bien. Je vois tous les biens en 
Dieu ; je fais qu'ireft principe de tout & que fans 
lui je ne fuis qu'une bêtè. 

Il me donne un air libre , & me fait entretenir 
Jes gens , non félon mes difpofitions, mais feloa 
ce qu'ils font , m'; donnant même de l'efprit na* 
turel avec çç^:if qui en ont , & cela d'un air fi li- 
bre > 
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Ve, qu'ils s'en vont coatens. Il y a certains dé- 

^ts dont le langage eft un bégayemcnt pour 

2 ^ î je ne crains point les pièges qu'ils me ten- 

'^ Je ne me précautionne fur rien , & tout va 

^ ' On me dit quelquefois ; prenez garde à ce 

j» is direz à tels & tels: je l'oublie auffitôt, 

V ^ '^ P^^s prendre garde. Quelquefois on me 

, . Vous avez dit telle & telle chofe , ces gens 
là le peuvent malinterprêter; vous êtes trop fim- 
pie : je le crois ; mais je ne puis faire autrement 
que d'être fimple. O prudence charnelle, que je 
te trouve oppofée à la fimplicité de Jéfus-Chrift ! 
Je te laiffe à tes partifans. Pour moi, ma pruden^ 
ce, mafageffe, eft Jésus fimple & petit- 
Et quand il faudroit être Reine en changeant 
de conduite , je ne le pourrois. Quand ma fim- 
plicité me caufef oit toutes les peines du monde, 
je ne pourrois la quitter. 

4. Rien de plus grand que Dieu; rien déplus 
petit que moi : il eft riche ; je fuis très - pauvre , 
& je ne manque de rien. Je ne fens de befoin fur 
rien. La mort, la vie , tout eft égal : L'éternité , 
le tems ; tout eft éternité , tout eft Dieu. Dieu 
eft Amour , & l'Amour eft Dieu , & tout en Dieu 
& pour Dieu, Vous tireriez auffi-tôt la luoiiere 
des ténèbres que quelque chofe de ce néant : c'efl; 
un cahos , fans confufion. Toutes efpeces font 
Jiors du rien, & le rien nen admet point. Leà 
penfées ne font que paffer, rien n'arrête. Je ne 
puis rien dire de commande : ce que j'ai dit ou 
écrit eft paffé ; je ne m'en fouviens plus : Cela 
eft pour moi comme d'une autre perfonne. Je ne 
puis vouloir ni juftification ni eftime. Si Dieu 
veut l'un & l'autre , il fera ce qu'il voudra; il ne 
m'importe. Qu'il fe glorifie par ma deftruétion , 

Tomt ÎIL Q 
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ou en rétabliffant ma réputation , l'un & Tautre 

èft égal dans la balance. 

5. Mes Enfans , je ne veux pas vous trompet 
ni ne vous tromper pas : Ceft àDieu à vous éclai* 
rer , & à vous donner du rebut ou du penchant 
pour ce rien , qui ne fort pas de fa place. Ceft 
un fanal vide : on peut y allumer un flambeau. 
Ceft peut -être un faux -brillant qui peut mener 
au précipice Je n'en fais ( a ) rien: Dieu le fait: 
ce n'eft pas mon affaire : e*eft à vous à faire ce 
difcernement. II n y a qu a éteindre Je faux- 
brillant: le flambeau ne s allumera jamais par Iuf« 
même fi Dieu ne Tallume. Je prie Dieu de vous 
éclairer toujours pour ne faire que fa volonté: 
pour moi , quand vous me fouleriez aux pieds , 
vous me feriez juftice , & je n'y pourrois trouver 
à redire. Voilà ce que je puis dire d'un rien , 
que je voudrois, fi je pouvois vouloir, qu'oa 
oubliât éternellement. Si la Vie n'étoitpas écri* 
te, elle courroit grande rifque de ne l'être 
jamais ; & cependant je la recrirois au moindre 
fignal , fans lavoir pourquoi , ni ce que je veux 
dire. 

6. O mes Enfans ouvrez vos yeux à la lumière 
de la vérité ! Père faint, fandlifiez-les dans votre 
vérité. Je leur ai dit votre vérité, puifque jen'ai 
point parlé de moi-même. Votre divin Verbe 
leur a parlé par ma bouche : lui feul eft la Vérité. 

(a^ Quipeut dire comme St. PauU je ne vis plus, peut 
cujjfidire au mémefens :Je ne connois plus, je ne fais plus^ 
je ne fuis plus fufceptible de propres réflexions fur rien.&9 
Voytz comment Ste. Angele de Foligni parle d'elle - même 
dans fa vie. Chap, 27. gf 57. Çoudcl'£ditiondcHoUf, 
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f{ a dît à fes Apôtres ; (a) je me fanSifie moi-même 
pour eux. Dites la même chofe à m^s enfaiis : 
Sandifiez vous en eux & pour eux. Mais com* 
ment accorder vos paroles , ô mon divin Ver- 
be ! Vous dites d'un côté , fanSifiez-les dans votre 
vérité : votre parole eft la vérité ^ & de l'autre , jt 
tne JanHifie moi-même pour eux ? O ^ue ces deux 
Chofes s'accordent bien ! C'eft être fandifié dans 
la vérité de toute fainteté que de n'avoir point 
d'autre fainteté que celle de Jefus-Chrift. Qu'il 
foit feul faint en nous & pour nous. Il fera faine 
en nous lorfque nous ferons fandifiés dans fa 
vérité par cette connoiffance expérimentale ;(/>> 
qu'à lui feul appartient toute fainteté , toute 
juftice, toute force , toute grandeur , toute puif- 
fance, toute gloire; & à nous toute pauvreté, 
foiblelfe &c. Demeurons dans notre rien par 
hommage à la fainteté de Dieu, & nous ferons 
fandlifiés & inftruits par la vérité. Jefus-Chrift 
fera faint pour nous, & nous fera toute chofe: 
nous trouverons en lui tout ce qui, nous manque. 
Si nous cherchons quelque chofe pour nous hors 
de lui, fi nous cherchons quelque chofe en nous 
comme à nous , quelque faint qu'il nous pa* 
roiffe , nous fommes des menteurs , & là vérité 
n'eft point en nous : nous nous féduifons nous- 
rnêmes,& nous ne ferons jamais les faints du 
Seigneur , lefquels n'aiant d'autre fainteté que là 
iienne, ont renoncé toutes les ufurpations , & 
cnfuite TOUT leur propre. 

Père Saint , je vous ai remis entre les mains 
ceux que vous m'avez donnés : gardez-les dans 

(a) Jean 17. v. 19. 

ib) Voiez Texplication de tout ceci dans les Difcours 
LVI jufqu'au LX du L Tome des Difc. Chrétiens ^Spiri^ 
tucU. Q z 
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votre vérité , afin que le menfonge n'approclirf 
point d'eux, C eft être dans Je menfonge que de 
s attribuer la moindre chofe : c*eft être dans le 
menfonge que de croire pouvoir quelque chofe , 
que d'efpérer quelque chofe de foi ou pourfoi^ 
de croire pofTéder quelque chofe. Faites-leur 
connoître , è> mon Dieu , que c'eft là la Vé- 
KiTi dont vous êtes fort jaloux. Tout lan<- 
gage qui s'éloigne de ce principe eft fauffeté : ce- 
lui qui s'en approche , approche de la vérité : mais 
celui qui ne parle que le TOUT DE Dieu et 
LE NÉANT DE LA Créature , eft dans la vé- 
rité , & la vérité habite en lui : parce queTufur^ 
pation & le propre étant bannis de chez lui , il 
faut néceflairement que la vérité y habite. Mes 
Enfans , recevez cette inftrudion de votre Mère ; 
& elle vous procurera la vie. Recevez-là par elle 
non comme d'elle, ou à elle; mais comme de 
Dieu & à Dieu. Amen, Jésus ! 

CONCLUSION. 

JE prie ceux qui liront ceci de ne point s'indlP» 
pofer contre les perfonnes qui par un zelc peut- 
être trop amer ont pouflTé les cbofes fi loin con- 
tre une femme , & une femme fi foumife : parce 
que, comme dit Taulere , (*) Dieu voulant pu^ 
rifier une ame par les Souffrances , il jetteroit pour un 
tems dans les ténèbres & ^aveuglement une infinité de 
f oints perfonnages , afin qu'ils prcparajjent ce vafe dV- 
lésion par les jugemens téméraires 8f de/avantageux » 
iÇU^ils porteroient contre elle dans cet état d'ignorance. 
Mais enfin , après avoir purifié ce vafe , il léveroit U 

C) Dans fes Inftitotions , Chap. XL - \ 
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handccu[t6t oiitard) de dtSfus leurs yeux , ne traitant 
pas avec rigueur une faute quils auraient commifc 
par une conduite cachée de fa providence admirable. — 
Je dis bien davantage: que Dieu enverrait plutôt un 
Ang£ du ciel pour difpofer par les tribulations ce vafc 
c/ioijî, que de le laiffer fans jbujgFrance^ 

Béutnbre 1709. 

FIN. 
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AD ITION 

DE QUELQUES LETTRES 

Oyi ONT RELATION \ l'hISTOIRe' 
DE LA VIE DE MADAME GUTOK. 

' L È T T R E L 
De Mad. Gutîon. au R. P. la Combe. 

Preffentùnent (Tun extrême de'IaiJJement après phi/tcurî- 
* autres affligions. 

I.JJ'ai été à la Mcffc du matin dans la chapelle, 
où j'ai eu une inapreflion que je dcvois avoir quan- 
tité de croix , & que celles que j'avois eues de- 
puis que je fuis fortie de France , étoient un 
repos & une trêve, & non des croix, en compa- 
raifon de celles que je dois avoir. Le cœur, & 
tout, étoit fournis , & vouloit bien n'être pas 
épargné ; mais la nature en frémiffbit. Deux 
perfonnes qui m'en doivent le plus caufer m'ont 
été mifes dans l'efprit, & elles me ks doivent cau- 
fer extérieures & intérioïkFes tout en&mble. Il Faut 
que l'ordre & lafuprême volonté de Dieu s'accom- 
pliffe. Il fallut que je m'offriffe à les porter avec 
ou fans réfignation & amours connus. 

2. Toutes les croix que j'ai portées en France, 
je les ai portées tantôt avec amour apperçu , tan- 
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tôt avec peine :mais quoique la n^iure fc révolt 
tât fouvent fous leur pdids &, avec leur conti- 
nuation, le fond étoit fournis , & eftinaoit lit 
croix : & quoique la nature parût révoltée , fitôt 
que je ceflbis de foufFrir je foufFrois de ne fouffrifi 
plus. Depuis que j'ai éprouvé 1 état de confiftançe , 
toutes les croix m'ont été indiflférentes ; elles ne 
in'étoient ni douces, niaraeresrMaisàpréfertt, 
il faudra en fouffrir d'extrêmes avec révolte : & 
ce qui fera de plus humiliant, c'eQ; que ces croix 
ne feront que des croix de paille , qui ne feront 
COQapaties de perfonne, & qui feront la rifée At% 
uns ,& le mépris & la méCeftime des autres. Voilà 
ce qui m'eft venu , qui fait encore frémir la natu- 
l^e , à qui il ne fera donné nul fecours ni du 
ciel ni de la terre : car il me faut éprouver le //f- 
laijjcment réel, intérieur & extérieur de Jéfus- 
Çhrift Xur la croix; mais cela pour du tems^ 

3. O pauvre créature, à quoi es-tu deftinée t 
à être un fpjet de honte, d'ignominie, daban* 
don^ total. QDieu, faites votre volonté de cetto 
créature ; & après l'avoir rendu en ce monde la 
p.lu.s miférable qui fût jamais , faites d'elle d^ns 
1 eterqité tout ce qu'il vous plaira. Il n'y a rien à 
cfpéreir de moi ni par moi, du moins de long- 
tems. Moa fort eft Tignominie & l'infamie , & le 
délaiflement le plus étrange. O voys ! qui êtes 
foutenu de lumières , vous avez un lieu de refu- 
ge ; vous n'êtes pas à plaindre quand vous feriez 
réduit à y qe prifon perpétuelle ! Mais pour moi , 
que Dieu ne veut pas que je retourne encore 
chez nous, pour me rendre vagabonde , la plus 
délaiffée & abandonnée qui fut jamais , & décriée 
par tout , ô Dieu ^(a) les renards ont des tanières , 
(a)Matth. i.y. zo. 

^4 
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mais je n'aurai point de refuge î Ceci voirf 
paroitra une imagination : mais quoique je n'ea 
fâché pas le tems, cela arrivera très-affurément ; 
& alors vous vous fouviendrez que je vous l'ai 
dit. 1683. 



L E T T R E T I. 

De la MiME AU MÊME P. 

[Uijion ou unité des âmes en Dieu, Croix ^ prifonÉ ^^troU'^ 
blés ^ renverfemcns& perfécutions qui doivent nrri" 
ver avant que vienne le renouvellement de là naiffan-^ 
ce de JéfuS'ChriJi ou de fort Efptit intérieur Jhr - là 
terre f félon la prédiSion de S. Jean. ' ' ' 

,1. XL me femble que jufqu'ici TuriJoh "qui éft 
entre nous avoit été beaucoup ^ouyei'té 6é nba- 
ges; mais à préfent cela eft tellement éfclâirci,- 
que je ne puis plus vous diftinguer ni de Dieu 
m de moi; & la même impuiflance que j'éprouve 
depuis longtems de me tourner vers Dieu ,' k. 
caufe de l'immobilité, je l'éprouve un p'èiiàA^o- 
tre égard , quoique fort imparfaitement *; maïs' 
d'une manière fi pure , fi infenfible , fi paifibte, 
îi profonde , que cela ne fe peut dire. II me vientf 
dans l'efprit , que lorfqué votre anéanéiflfement 
fera confommé en degré conforme , par la nou- 
velle vie, vous ne fentirez plus rien, ni nedif- 
tanguerez plus rien : & comme Dieu ne fe dif- 
tingue plus dans l'unité parfaite, auffi les âmes 
confommées en unité en lui ne fe diftinguentplus. 
Les âmes unies à Dieu ne fe diftinguentgueres ». 
quoique Vintimité du dedans opérç une corrcf- 
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pôndance autant pure que divine. A tnefureque 
vous perdrez toute diftinélion pour Dieu , vous 
perdrez toute diftindiori pour les âmes perdues 
en lui : non par oubli, comme des autres créai 
tures ; mais par intimité. Die^ a voulu vous la 
faire fentir dans les commencemens , afin ^ue 
vous n en puiffiez douter ; & vous la connoitrez 
dans la fuite par la croix. 

2. Il y aura quantité de croix qui nous fèrodfr 
communes ; mais vous remarquerez , qu'elle^ 
noiis uniront davantage en Dieu par une torriel'é' 
inviolable àfoutenir toutes fortes de maux. Il 
me femble que Dieu veut rtie donner une gébé* 
ration fpirituelle & bien des enfansde grâce ; <^ûc{ 
Dieu me rendra féconde enlui-m^me. Vous ;it^ 
rez des: croix & des prifoîîs^qtti-nous fépare^ipff 
corporellement; mais Tunioti en Dieu'feifa fèti 
me & inviolable. On fent-ltf divifion , quoique 
Ton ne fente point runion. • - - -;ii> 

5. Jai fait cette nuitun foogequi ma^qué^d-é?. 
traiigtes renverfemens , fi on pouvoit s'y àrrê^ 
ter. A mon réveil mes fens«» étoient tout étous.^ 
Il n arrivera que ce que 1«> Maître voudra. IPftft?^ 
iiàcei)îen, & la tempête gronde long^tems r jeiïe 
fais quelle fera la foudre; mais il nfô femble qtter 
tout TEnferfe bandera pour empêcher le progrès 
de Viritérieùf & la formation de Jesus-ChrtsT 
dans les an\ès: Cette tempête fera fi forte, qu'à 
ni oirtsf d'Une grande protedion & fidélité; o« 
aura pdtlë àia fôutenir. Il nie fem^ble qti^eltè 
vbus'câùferatagitartion & douté; parce que'vojèfe 
état "tte youi? ôté point touteiréflexion. La' tem- 
pête fera telle / qf"'^' ne reûera pas pierre fw 
pierre. Tous vos amis fojront diffipés ; & ceux 
qui vous reftcrottt, vous renonceront Sauront 
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fcra véritablement fans crainte , fans foin , & 
fans fojuci. Il eft dit qu'elle y fera nourrie , & 
ïiôn qu'elle s!y nourrira , fa perte ne lui permet- 
tant pas de faire réflexion fur ce qu'elle devien* 
dra, nidepenferpourpeu que cefoitàelle. Dieu 
en aura foin. Je prie Dieu , fi c'eft pour fa gloi- 
re, de vous donner intelligence de ceci. i683- 

LETTRE IIL 
. Du R. P- la Coflibe à Mad.. G. 

Uluîpréâit les terribles croix & les délaijjemens tant 
de t extérieur que de t intérieur , qui lui font effecr 
. tivement arrivés, w 



J 



E fuis preffé de vous écrire que j'ai • un fort 
preffentîment que la conduite que Dieu veut 
tenir fur vous , du moins pour bien des années ,. 
ferabîfeh ëloignée des penfées dèshommes.^ tant' 
de ceux qui raifonnent humainement,^ que de' 
teux qui paffcht podr fort fpirituels. Tout ce 
^iil vous eft arrivé d'humiliant jufqu'ici , èft pne 
^rantlë- gloire au prix des abaiffemehs qui vous 
font "prépares. Les aventures les plus étranges 
feront vdfrë partage ;'Ufl enchaînement dé provi- 
dences Wbjéaès,' crucîfiartte^', ftta'périétraWës^ vous 
càtffèràùriè grêle de crdiit. Il ù'y a'ufa poititpour. 
vôtfs'IoHgtenis d'auti*éétabliirementque celui de 
votré^fonds peHu en Dieu avec Jéfus-Chrift. O 
que celui-là eft bien établi ;& qiie vous êtes én^ 
cdà pi^feîfè d'un grand Ordr^, qui eft TOrdre^ 
éiérttëï& invariable ! Mais pour lextérieijr il fera'^ 
âuflSiilfcerféin & flottant comme l'étoit celui de' 
Jéfiiâ-Chrifll; Je^nedispas ceci |>ar un efprit de' 



Prédisions de croire. ^^^, 

|3irédi(Jlîon ; mais par une intime conviâîon que 
j'ai que votre état préfent, & les démarches que 
t)ieu vousafaitfairejufqu'ici,enfontun préfage 
affezfûr : car nous voions bien que tout va en 
diminuant à l'égard des hommes , & que tout man- 
que à leurs delirs & à leurs fentimens : mais riea 
n'échappera à Tordre de Dieu. 

O femme défolée ! ce n'eftrien que votre dé- 
îaiflcment préfent eu égard à celui où vous devez 
ctre réduite lors qu'on ne faura que faire de vous , 
lii où vous mettre ; & que ceux qui efpérent main- 
tenant , vous voiant inflexible , fe retireront ea 
branlant la tête fur vous, & s'écrieront ; hélas î 
c'eft grande pitié ! cette grande ame eft perdue î 
mais c'eft à fon dam; puifque c'eft pour s^être at- 
tachée obftinément aux illufions de fon nouveau 
diredeur. Votre état extérieur fera aufli peu com-. 
pris que l'intérieur. Et comme fi on favort la 
difpofition de votre fond , on en feroit effraie ; 
de même voiant les miféres du dehors qui vous 
accableront , on en aura horreur. Je crois que ce 
fera là le defcrt où la femme fera nourrie de Dieu 
durant la perfecution du Dragon ,• & ce fera un dé- 
fert, pour le grand délaiffement des créatures où 
elle fe trouvera & y fera nourrie de Dieu , qui 
fera toute fa force. 

" Comme votreanéantiffement intérieur eft ex^ 
trcme, il faut que l'extérieur y réponde : car ce 
ii'eftpas en vain que Dieu s'eft mis en vous pour 
être votre force divine. Dans tout cela , je ne fau- 
rois ni craindre pour vous , parce que Jefus-Chrift 
pourra tout en vous ; ni vous plaindre, parce que 
toutcela vous rendra d'autant plus transformée 
en Jefus-Chrift ; & tout cela même vous fera Je- 
ius-Cbrift, Venez donc, croix, abjedions, op« 
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prbbres, difgraces , inondations, déluges & abî- 
mes de miféres ; fondez fur la femme forte. Dica 
vous portera de fes mains. 

Je comprends fort bien que c'eft pour cela que 
Dieu vous a adreffée à moi , afin que mes impru- 
dences & la pauvreté de ma conduite concribueut 
à vous détruire terriblement , vous enfonçant 
d'autant plus dans la boue que plus je croirai vous, 
en tirer. Mais je fuis fur que je ne vous trom* 
pérai jamais : car tout vous étant devenu Dieu , 
mes tromperies mêmes vous feroient Dieu ; & 
une ame abandonnée au point que vous Têtes , 
ne peut rencontrer , quelque part qu'elle tombe, 
que Dieu & fon ordre. Je porte une profonde 
fraieur de tout ceci ; & fi j'ofois demander quel- 
que chofe à Dieu , je le prierois de ne pas permet- 
tre que je vous manque jamais. Offrez-moi à lui 
fans referve. Je vous facrifie de bon cœur à fa 
gloire.Ce feroit grand dommage fi le fond de grâ- 
ce qu il a mis en vous , étoit épargné. i^S?- 
>- ■ ■ ■ - 

LETTRE IV. 

Du même Père à la même. 

Où ton voit ctun côté la grande humilité de ce Perc 
gsf le mépris quil faifoit de foi-même ,• Êf de tau-^ 
tre la vérité des événemens quil préuoioit touchant 
la perfonne de M. G. 

Je m'étonnoîs jufqu'ici pourquoi Dieu vous 
tmiflbit fi fort à moi , & vous donnoit à mon 
égard une dépendance incomparable , me voiant 
en tout ù miférable , & plus qu'incapable de voua 
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fervîr en rien. Maintenant j'en cotnprcns le fe- 
crct. Ceft que Dieu voulant ajouter à votre in- 
térieur très-perdu un extérieur des plus anéantis, 
& vous conduire par des renverfemcns étranges, 
& par les plus profondes abjeâions, il m'a choi- 
fi pour en être l'organe comme le plus infenfé 
& le plus mal - habile de tous les hommes , qui 
parfon imprudence & fes pauvretés (dans la penfée 
néanmoins de fervir Dieu & de vous férvir vous-* 
même ) vous précipitera dans les états les plus 
iniférables félon l'homme , mais les plus divins 
devant Dieu. Je me vois roaintenent comme ua 
Démon qui n'eft bon qu'à vous exercer , quoique 
je n'aie pas de mauvaife volonté comme le Dé^- 
mon ; mais je ferai à votre égard un terriblç 
inftrument de providence , très-propre à vou5 
traîner par la boue & à vous crucifier. 

Je ne puis en cela plaindre ni mon fort, ni lé 
vôtre; parce que le vôtre en fera plus divin, & 
le mien eft de^ fervir en quelque office que ce foit 
auxdeffeins de mon Maître , qui s'accompliront 
tous infailliblement fur vous , quoique vous foiez 
conduite par un aveugle : & dans tous les fofles 
où je vous ferai tomber, vous y trouverez indu^ 
bitablement les bras de Jefus-Chrift , qui vous 
recevront, & vous enfonceront d'autant plus dans 
lefein de Dieu fon Père avec lui. Nous nous 
cauferons l'un à l'autre beaucoup de larmes ; & 
des maux réciproques npus feront fentir leurs 
contufions. 

Les miennes d'hier au foir veulent recommen- 
cer ; & je fuis dans une douleur de mort , & de 
xnorc éternelle , que je ne puis vous celer, quoi- 
que je ne veuille pas que vous les reflentiez. En 
voilà alfez pour le peu de tems que j'ai. Ua« 
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m.our vous en dira davantage. Je fuis autant CQtt« 
vaincu de votre falut , que je fuis perfuadé de ma 
(f) perte. Et je vous juftifie devant Dieu de tout 
mon cœur en même tems que je me vois condam- 
né par fon jufte jugement , non pour un f)sul , mais 
pour cent fujets que je ne puis m'exprimcr à moi- 
même : (a ) Circumdedlt me f elle & labore f 8f dédit 
me in manu de qua non potero furgere. 

Confervez cette lettre , & ne preffez point 
j'Epoux du ciel de me confoler : car cet état, 
quelque douloureux qu'il me paroiffe , ra'eft très- 
bon, d'autant plus qu'il eft jufte, & que fans 
doute Dieu en tirera fa gloire. Commandez à N« 
,de fe bien porter, & d'aller demain avec vous à 
]a Mefle. L'amour vous fait le même comman- 
clément. C'eft maintenant que je puis comman- 
der en fon feul nom : car le mien difparoit de- 
vant lui d'une diftancç infinie. Adieu. 

LETTRE V. 

Du MÊME P. LA COMBE. 

Uéponfe à un billet que {Auteur lui avait écrit fans Je 
faire connoitre, 

VîlUi que vous foiez, vous qui m'avez fait ua 
billet non moins édifiant qu'obligeant , fans 
quejepuiffe me figurer qui vous êtes , foiez per- 
fuadé que je réponds de tout mon cœur à l'hon- 
iieùr que vous me faites , & à l'amitié fainteque 

(t) Perteàfoî.méme. (a) Lara, de Jer. ;, v. ç. & Ch, 
I. V. 14. c. à d. li m'a environné de fiel &de peines ^il m'a 
livré à une main de laquelle Je ne pourrai jamais me reU* 
ver^ 

vous 



k^pon/e à un billet y Ê?c. l^f 

V6us me témoignez , me réjouiffant avec vous dû 
progrès que vous faites dans les voies de Dieu, 
i'avi que je fuis que fon règne parôiffe en vous, 
& qu'il s y ëtabliffe dans toute Tétenduc du divin 
confeil parTentiere tnort à vous-même , iSc par 
l^abfolu défintérefferaent du pur amour. Je n'ai 
que faire de vous connaître par votre nom ou 
jpaf les traits de votre vifage. Il me fuffitde vous 
îa^oir touché de Dieu, & téfolu de le fuivrejuf- 
qù'à î^ confommation de fpn (éternel deffein. 
"Comme tel je vous embraffe en lui-même , & vous 
bfifre en contre-écharige de vos cordiales préven- 
tions , Un coeur qui , quoique plein de miféres 
& tout environné de ténèbres, vous eft parfai- 
tement acquis. 

Mais pour ce que vcrus,me demandez , hélas î 
à qui vous adreffez-vo«> ? Une roche féche vous 
donneroit auffi-tôt des eaux. Je n'eus jamais de 
talent confidérable pour cela , non plus que pour 
toute autre chofe ; & ce peu ou de génie ou d'en- 
vie que j'avois pour ces fortes de compofitions 
s'eft tellement diflïpé , qu'il ne me refte que l'é- 
tourdilTement pour tout partage,avec Une impuif<< 
lance entière d'entreprendre rien de femblable. 
Le violon & la harpe , le tambour & la flûte font 
dans le filence. Tous les inftrumens de tels con- 
certs font pendus aux faules du lieu de mon ( a ) 
exil, où je fuis de plus condamné aux mines, 
étant réduit par une admirable providence à tra- 
vailler à des jardins depuis le matin jufqu'au foir; 
n aîant d'autre étude que de cultiver la terre , ni 
de plus ordinaire méditation que celle des plan- 
tes. Hors de là tout eft réduitàune efpece d'à- 

(a) Son état d'exil & de dure captivité lui a duré ju£^ 
qu'à fa mort , arrivée Tan 171 4- 
, Tome IIL R 
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brutifferaenu Priez Dieu,inQn très-honoré & très* 
cirer inconnu, mais fort connu & bien aimé du! 
Très-haut ,. qu'il me faffe fervir à fa gloire , à la- 
quelle il éfï trop jufte que nous foions facrifiés, 
non par force & violemment, mais parle libre 
affujettiflement dcTamour. Cependant je con- 
jurerai TAmour même par fes amabilités infinies 
de vous rendre un fidèle miniftre de fa parole, & 
en tout point un homme félon fon cœur , tel 
qu'il vous déCre. Je vous envie un peu le bon- 
heur de connoître la perfonne (è) que nous con- 
noiffons ; mais ce n'eft pas le feul des grand? far 
orifices que le faint abandon exige de ceux qui fc 
dévouent à lui fans referve. 
Vers la fin de tan 1695. 
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D'une fille qui avoit fervi Mad. G. douze 
ans^ & qui étoit retenue huit ans enprifon. 

£Ue rend témoignage à fon fiert des grâces que Diem 
lui avoit faites par tentremife de Madame Guyon f 
&' Combien elle ejl conterUe au milieu de fes croix^ 

Mon très-cher Frère. 

J E ne fais fi j^aurai jamais la confolatîon de vous 
voir : je lé fouhaite plus pour la vôtre , que 
pour la mienne ; car je n'en puis recevoir que de 
Dieu tout feul. Je le fouhaiterois bien , fi c^é- 
toit fa volonté afin de guérir Topprelfion que vous 
avez fur votre cœur de Ce que j'ai été réfervée en- 

(6) Il entend Mad. Guyon elle-même , ne fâchant poi 
Que cUtoit à elle qu'il ripondoiu 
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vers vous touchant Mad. G. Cette oppreffion eft 
liibfiftante, je le fais; mais je m'affurequellefe ^ 

paffera en vous parlant avec liberté , & vous obli- , 

géant à dire avec moi , que j'ai dû être ainfi. Je | 

connois votre cœur , il eft bon , & je fais très-bien | 

que vous m*aimez , & que quand il a fallu nous ' 

féparer , vous avez regardé en cela mon repos & 
ma confolation: vous avez été fâché de me voir 
renoncer à bien des commodités par rapport à 
mon temporel. 

Je voiois bien que Dieu tournoit votre cœur 
de la forte pour me mettre oA il vouloit & où il 
m'appelloit très-fortement , & je puis dire très* 
violemment. Oui , fon amour vouloit m'enle- 
ver, & m'arracher de tout ce qui me tenoitfur 
la terre. Si toute* votre maifon avoit été des pier- 
res précieufes , & que j'y euffe été traitée & ho- 
norée comme une Reine , j'aurois tout quitté 
pourfuivre mon Dieu , qui m'appelloit , non aux 
Jjlaifirs , non aux contentemens ; mais qui me 
donnoit une impreflîbn forte & vive de la croix; 
& cette impreflion avoit bien plus de force fur 
mon cœur que tout ce qui fe'peut jamais penfer 
d'humain. Ainfi j'allois tout doucement fuivant 
le bon Dieu , qui arrangeoit le temporel. Je ne 
voiois nulle apparence de croix extérieures ; mais 
c'étoit dans mo<i intérieur que j'avois l'impref- 
.fion forte que j'allois embraffer de grandes croix, 
pour lefquelles Dieu me donnoit un grand amour^ 
Je priois pour demander ô!y être fîdelle. 

Or dites-moi^ mon cher frère ^ fi je vous avois 
ouvert mon cœur , qu*auriez-vous dit ; qu'au- 
riez-vousfait? Vous auriez dit que j'étois folle. 
Se avec bonne intention vous auriez fait naître 
ini^e obilacle; & empêçbi mon plus grand boa^^ 
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heur , ma plus grande confolation ^ma joie fansf 
bornes , mon doux repos ,; qui eft daccomplir en 
tout la volonté de mon Dieu : & quand je Ta- 
complis par la croix, je fuis nourrie divinement, 
& d'une nourriture qui me fortifie , qui m'animCg^ 
m'encourage & me vivifie : mais la crainte cje ne 
point faire cette fainte volonté eft pour moi plus 
affreufe que Tenfer. Ainfî , fi j avois été affez in- 
fidelle que de n avoir pas fuivi la voix' de Dieu, 
& que je vouscuffe ouvert Tintimede moname, 
j'aurois perdu ma grâce , & Dieu Tauroit donnée 
à un autre. Je penfe qu'après une telle infidélité 
je n'aurois jamais pu avoir de vrai repos , qui ne 
fe trouve qu'en Dieu feul. ! 

Je vous ouvre préfentement mon cœur^Jenfi 
crains point que nulle créature mette obftacle a 
me faire foufFrir , puifque j^écris ceci étant dans 
la prifon deVincennes, oii il y a déjà prè^ dç 
quatre ans queie fuis pour la dernière fois, & je 
lie fais fi jamais j en lortirai , & li j aurai jamau 
nulle confolation que celle defoufFiir. CependaaC 
aiant eu Toccafion de ce morceau de papier avec 
lin bâton pour me fervir de plume & de la fiiie 
pour me fervir d'encre , j'écris ceci à tout hazard. 
Si (peut-être) Diçu permet que quelque jpur je 
vous le puiffé faire tcrtir pour vous confoler de 
rna prifon : car vous en avez cent fois plus de 
chagrin que moi , qui ne fais qu'en ren;icrcier 
Dieu tous les jours , la regardant comme un dori 
de Di'eu qui n'a point rejette mon facrifiçe, & 
une très-grande grâce qu'il me fait. 

J'efpere que Dieu ouvrira un jour les yeux aux 
perfonaes droites, & qui avec bonne intcntipa 
nous-fônt de la peine parce .qu'ils n'ont pas la lu- 
mière de vérité, la fauffeté aiaat ofufqué leur juge- 
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trient par là raalîce & radreffe des méchans:^ 
•<ju*il fera reconnoître la pierre précieufe au mi- 
lieu d un vilain bourbier de calomnies qui ne la. 
gâtent aucunement , mais rembelliffent , & lui 
donnent un éclat admirable aux yeux de Dieu. 
J'entends Madame Guyon; & j'ai Thon- 
ceur d*avoir part à fés croix, & delà connoîtrc 
parla grâce de Dieu expérimentalement & fon- 
cièrement, aiant eu la confolation d'être avec 
elle durant douze années. La voiant agir , j'ai 
été toute embaumée de fes vertus. Depuis que 
'Dieu m'a fait fentir fon amour , rien né m'a pu 
contentci- que lui t & par-tont où j^ai vu fes tra- 
ces, j'ai marché à grands pas pour le fuivre. La 
Frifon iTc refcrre que le corp« & u'eitipêche point 
union des james. Je Tai bien éprouvé depuis. Je 
fuis toute feule dans cette prifon , où. je^ipe fuis 
•fenti plus fortement unie à elle en Dîeu/queli 
j'en étois proche. C'eft l'amour de Jefus-Chrift 
qui nous u^iit ; c'eft le Jien qui nous ferre : c'eft 
en lui & pour lui que je l'aime & que nous nous 
aimons. Tant plus je l'aime ^ tant plus jç fens 
Uile largeur dame pour J'aimer, ^ " 

isfe vous en étonnez pas , mon cher frère : 
fans entrer dans aucune particularité,jç vbws dirai 
fculerinent, qu'elle m'a obtenu la gracç.d.'aimer 
mon Dieu, que j'aime , que j'aimerai toujours, 
& que. j'aime continuellement. Oui ,. elle ma 
"obtenu cette grâce d'aimer ; & Dieu s'çft fervi 
d'elle pour imprimer fpp amour fur mon cœur , 
pour'm 'arracher de moi-mçme,mefaifant marcher 
parla mort& le renoncement à toutes mes incli- 
iiatïôns naturelles, & avec afiiduité , aiant une 
pàtien*cé*& une charité continuelle pour moi , doat 
^fe recônhoiffancé dureria éternellement. 



iSi Lettre VII. 

Aînfî , ne vous étonnez pas que je l'aimée 
Oui, je l'aime, parce qu'elle aime mon Dieu., 
maïs d'un amour fans bornes, d'un amour réeî, 
effentiel , vif & opérant : & c'eft cet Amour qui 
a la force d'unir nos cœurs d'une manière que je 
ne puis exprimer. Je penfe que c'eft un commen- 
cement de l'union que nous devons avoir dana 
le ciel où l'amour de Dieu nous tiendra tous unis 
en lui. 

Voilà une petite évaporation que je vous fais 
de mon cœur: guériffez à préfent l'oppreflîon du 
vôtre rn'aiez plus de peine de ce que j'ai été re- 
fervée envers vous , de ce que je ne. vous aija» 
mais parlé de Madame G. 



LETTRE VIL 

De la MÉ^yiE FILLE X UN ECCLESIASTIQUE ^ 
Sur k même Sujet. 
A Dieu toute la gloire ! 

JVl ON Révérend Père , je vous dirai lesfentî. 
inens de mon cœur le plus brièvement que je 
pourrai. 

Je fuis fur la croix très-volontairement, quoi- 
que douloureufement. J'aimerois mieux mourir 
que de faire la moindre chofe par moi-même 
pour en fortir : ce feroit un bourreau qui m'arra- 
cheroit le cœur. M'étant livrée & donnée entie- 
remeht à mon Dieu , qu'il faffe de moi ce qu'il 
voudra ; j'adorerai toujours fa très-fainte volon- 
té, que j'aime très-tendremènt. Je m'eftime heu- 
reufe d'êtfe prifonniere pour fon amour. La na- 
ture fouîBfre; mais il la faut laifler gxàn^çrlic 



Jane fiUe qui afervi M. Gl t6} 

ij'aî peur de nulle croix nouvelle : mon cœur eft 
préparé a tout ce que Ton pourra me faire fouf^ 
îrir. Je fuis endurcie à la croix : je l'aime d*ua 
véritable amour ; parce qu'elle me fait trouver 
mon Dieu. 

Si Dieu permet que je ne voie jamais ma chère 
Maîtrefle [M. G.] fur la terre , je la verrai dans le 
ciel : la puiffance des hommes ne va pas là. Ce- 
pendant comme notre union n'eft fondée que fur 
l'amour de Jefus-Chrift, c'eft eri lui & pour lui 
^ue je Taime & lui fuis unie plus intimement 
que fi j'étois avec elle. Lorfqueje prie, elle eft 
toujours avec moi ; fi je me féparois d'elle , je 
m'arracherois de mon cher Sauveur. Notre unioa 
ne fera interrompue ni fur la terre ni dans le Ciel , 
union de croix fur la terre, union de poffeflîoa 
de Dieu dans l'éternité : c'eft cette efpérance qui 
vivifie mon ame. 

Elle m'a aidé à m'arracher de moi-même^ 
de mes inclinations naturelles. Dieu s'eft fervi 
d'elle pour s'imprimer en mon cœur , & fi for- 
tement, qpe je ne puis l'exprimer; mais je le 
fens bien intimement. Oui , elle a imprimé l'A- 
mour de Jefus-Chrift fi fortement en moi, 
qu'il me femble réellement qu'il eft gravé fur 
mon cœur en caractères profonds & ineffaça- 
bles. C'eft pourquoi j'efpere que Dieu mefou- 
tiendra par la force de fon Amour , qui a uni 
nos cœurs. Plus j'aime Dieu , plus je me fens fer- { 

rée à elle : aîrifi, qui nous féparera? Ce ne fera ! 

ni les. tourmens, ni les prifons , ni la force des ^ 

hommes, ni des diables. Rien ne nous féparera' 
jamais de l'amour de Jefus-Chrift. C'eft dans ce 
cœuraimableque je la trouve toujours. OCœur 
de Jésus , vous êtes ma vie & mon repos ! J'é- 

R4 



^^4 Lettre VIL rf'^//2tf/& &fc,/ 
lève mon cœur^ mes mains vers vous, & vous 
rends grâces de ce que vous m*avez unie à un 
Cœur qui vous aime fi tendrement & fi purement 
qu'il en a tout embaumé le mien ; & c*eft ce baq* 
ine d'Amour, qui réjouit monaipedansma cap- 
tivité. 

La nature foufFre beaucoup : cependant je ne 
voudrois pas ne point fouffrir ; & dans Tintime 
de mon ame je fens une crainte fecrette de perdre 
ou d'éloigner de moi ma bien-aimée Croix. C'eft 
la chérie de mon cœur: je l'ai épqufée d'une for^» 
ce inconcevable: auffi lui veux-je garder fidélité 
tant que je refpirerai. Je me fuis tout-à-fait con- 
facrée , donnée , vouée à mon Dieu , corps , ame ^ 
efprit, toute entière &fans referve. Je lui appar- 
tiens; qu'il faffe de moi ce qu'il voudra : je fuis 
foumife à tout. Je ne fens nul défir , nulle yo-^ 
lonté , qu'à dire en tout & par-tout , que votre 
très'faintc volonté foit faite . ô l'Amour de mon 
cœur ! enfin , un fiât continuel en moi , quoi- 
que doulour^ufement. 

Ceft là mon penchant, où je me fens entraî- 
jiée , qui m'enfonce en Dieu par la croix. O croix, 
qui confommez de douleur, & qui vivifiez, que 
vous êtes amere, & que vous êtes douce ! Vous 
tuez, & vous donnez la vie ! O que votre amour 
ëft fort lorfquel'on s'eft livré à vous! Mon défir 
ferolt de mourir entre vos bras ; vous me rendriez 
infailliblement dans le fein de mon Dieu, oùj'af- 
pire fans ceffe , & où je repofe fur la terre. J'ef- 
perç & je crois fortement y repofer dans le ciel, 



*,^ 

Madame Guyon ayant tompofé. durant fa 
longue captivité plujteurs Cantiques fur toutes fortes 
defujets fpirituels (comme (lie ta it\finué d-itejjus 
pag. 255".) on a cru devoir en mettre ici un ou deux 
de ceux où elle fait voir la difpojttion defprit avec 
quoi elle foutint unejtdureprifon dix années de fuite^ 

PREMIER CANTIC^UE» 
$ I. S 



vJrand Dieu , pour ton plaifiç 
Je fuis dans une cage ^ 
Ecoute mon ramage : 
C'fift là mon feul défir : 
J'aime mon efclavage , 
Grand Dieu , pour ton plaîfir. 

Je chante tout le joiir , 
Seigneur , c'cft pour te plaire : 
Mon extrême miferc 
Augmente mon amour : 
N'ayant point d'autre affaire 
Je chante tout le jour. 

Tu l'entends, mon Seigneur, 
Cet amoureux langage ^ 
Ignoré du faux fage' , 
Goûté du chafte- cœur. - - - 
L'amour a fon ramage : 
Tp l'entends , mon Seignçun' ' 



U^ C A N T I ft U ï ï. 

54$ 

Je VIS en liberté 
Qoaîque dans Tefclavage : 
L'amour pur met au large 
Le cœur , la volonté : 
Dans ma petite cage 
_ Je. vis en liberté. 

$ ç. $ 

Divine volonté 
Que j'adore & que j'aime ! 
Plus ma peine eft extrême , 
Plus j'ai de liberté 
Tous biens font en toi-même » 
Divine volonté. 

De ton petit oifeau 
Heqois , je te conjure. 
Le gazouillait murmure , 
Plus tendre qu'il n'eft beau ; 
Et fois la nourriture 
De ton petit oifeau. 

■ « 7. 5 . 

L'efclave de mon Dieu 
Trouve par-tout l'Immenfe :' 
Une certaine aifance 
Le rend libre en tout lieu ; 
II eft dans l'abondance 
L'efclave de mon Dieu. 

S 8. S 
Entouré d'ennemiis ; 
QuQ l'intrigue tourmente , 
Que mon ame eft contente f 
Que mon cœur eft foumiç ! 
Inceflamment je chante 
Entouré d'ençc^njîç* . . ; . : 



Je vois mes ennemis 
Se donner de la pcfine ; 
Les uns font hors d'haleine i 
Les autres étourdis : 
Moi, d'une ame fereine 
Je vois mes ennemis. 



C ANTI QUE IL 

S I. S 

V^HARMANTE folltude , 

Cachot , aimable tour. 
Où fans ii>quiétudc 
Je paffe tout le jour ! 
Eft - il tourment trop rudQ 
Pour i^on fidèle amour ? 

§2. $ 

Les maux font mes délices ; 
Les douleurs mes plaifirs ; 
Les plus ai&eux fupplices 
Le but de mes defirs : 
Et tous mes exercices 
L'amour & les foupirs. 

§ 5- $ 

Je ne crains point la peine, 
Quoique fans nul fouticn, 
Etant affez certaine 
Que ce mal ef^ mon bien : 
La beauté Souveraine 
Veut l'amour fouveirain. . . , 



$ 4..$ 
Je Ibuffire , & ma foufFrance 
Caufe tout mon bonheur : 
Par fa douce préf^nçe 
Dieu confomme mon cœur : 
Il eft ma patience , 
Ma force» & ma douceur. 



G. 



CANTIQUE IIL 

.: . . S i. § 



'N me tient en prifon% 6 mon cher petit Maître ; 
Soyez béni, j*y veux bien être ^. 
Tant que vous m'y voudrez foufFrir. 
Nul défir dans mon cœur n'ofe même p^roitre » 
Si ce n'eft pour vous obéir, 

5:2 § 
^e fuis à vous , Seigneur, dès ma plus tendre en&nce : 

Je n'ai point cherché Taffiftance ,• 

Ni le fecours des Potentats : 
Des lors je mis en vous toute mon efpérance , 

Sans m'app^ier fur d'autres bras. 

M'abandonneriez - vous au tems de ma vîeillefle ? 
Vous connoiiTez qotre foiblefle , 
Seigneur , à qui feul j'a^ recoure : 

Mon. cœur déjà livré à Tennui qui le preffe 
Attend tout de' votrç fecours. 

^ :.-••$. 4- S- 

Entouré d'ennemis, que Faut-il que je Tdffe ? 

Je n'efpére qu'en votre grâce : 

Elle feule aâoucit mes maux. 
Que votre volonté fur méi fo faHsfafFe , 

M*accablant de *fj|tî*s de tkvaux. ' - ' 



' Û A N T I û U B t Yi, $4$^ 

S î. $ 

J'avois peine autrefois , voyant que rinnocence y 

Malgré îa ferme confiance , 

Enduroit la nuit & lé jour: " V .. i 

Mais depuis j'ai connu que le poids de fooffrince 

Se mefure au poids de Taniour- 

s <5- $, • . ' ,. 

L'amour pur & parfait va plus loin qu*on ne penfe i 
On ne fait pas lorfqu'il commence 
Tout ce qu'il doit coûter un jour. 

Mon cœur eût ignoré le prix de la fouffrance ; 
S'il nVût goûté le pur amour. 

C AN TI au E ÏV/ " 

§ I. S 

Ol p'eft un crime, que d'aimer , . 

On n'en pçut. juftemet>t blâmer 

Q^ue le Seigiftcur qui me rordonnc^ , » ; 

Je jure déformais , 

Sans qu'on me le pardonne y 

De l'aimet à jamais. 

§ 2. § 
Je ne comprens pas la raifon r: { 

(^ui fai6,qjû'on me tient en prifon ; ) 
Pour empêcher que fe ne 4'aime : 

Quoi ! voudroit- ©n borner 

Sa puiflancc fuprême ? 

Dieu fait fe faire aimer;^ ; 

S 3. S ' 

Peut-on s'empêcher de l'aiçûer , 
Ce Dieu qui devroit tout, charmer , 
Etant comme il eft l'Amour, même ? 

Heureux commandement ! 

C'eft trop , Bonté Suprême > 

De l'ofer feulement. , . 



( t 
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S 4. S 

' Quand vous ne l'auriez que permis , 
Mon cœur fe feroit bien promis 
^uc vous eufliez foufFert fa flamme r 
Mais me le commandant. 
Quelle gloire a mon ame f 
Aimons donc conftamment. 

5 5. $ 

Je me moque de la rigueur 
Qu'on veut exercer fur mon cœur ; 
Four tâcher d'éteindre ma flamme : . 
Mais ils ne fa vent pas , 
Que Dieu retient mon amc 
Far ifes divins appas. 

s «. $ 

De tout mon cœur je veux foui&ir , 
Mourir même s'il faut mourir : 
Âh ! c'eft une trop belle caufe. 
Glorieux de ce bien. 
Je laifTe toute chofe 
Four l'Amour Souverain, 

s 7. $ 

£n combattant lè pur amour. 
On prétend d'empêcher qu'un jojiil 
Il n'étende fon doux empire : 
. Ils ne font cependant , 
Far leur rude martyre 
Que rendre plus confliant. 

$ 8. S 
Quand vous donnâtes votre loi ^ 
Ce digne objet dé votre foi , 
Par un admirable myfiere , 
Votre puiffante main 
Ne mit point fur la piene 
Ce précepte divin. 



ù k s T t ç^u i IV. tej4 

Moîfe votre fervîteur 

Nous dit que c'eit la loi du cœur , 

Et que le ccÈur feul peut comprendre : ♦ 

Ceft où vous récHTez ; 

Et plus un cœur eft tendre , 

Plutôt vous l'y gravez. 

§ lo. § 
Moïfe dit encor de vous , ' 
Que vous êtes un Dieu jaloux ; 
Mais jaloux de votre amour même : ' 

Je comprens , mon Seigneur , 

Que la Beauté Suprême 

Mérite tout le cœur. 

5 II. $ 

Qui n*aime pas Dieu purement - '. J ' 

Ne l'aime pas parfaitement ; 

Fuifqu'on peut l'aime): davantage : l 

Hommes intérefles , 

Dont le cœur fe partage , 

Vous n'aimez pas aflfez* 

s w. $ 

Qui n'aimeroit Dieu que ' poUt fol 
N'obéiroit point à la Loi ; 
De l'aimer de tonte fon ame ^ 

En recourbant fon cœur, 

Son efprit Se fa flamme 

Sur fon propre bonheur. 

5 ij. S 

Aimer Dieu parce qu'on le craint , 
L'aimer pour jouir de fes biens , 
N'en -ce pas là s'aimer foi-même? 

Peut - on par ce retour 

Payer l'ardeur extrême 

De ce Dieu mort d'amour ? 



Àimons-Ie donc fans intérêts ; 
Fuifqu'il nous aime avec excès 
P'unc amour pure & gratuite : 
Cette loi , ^on Seigneur , 
Dont votts m'ayez inftruite , 
Comble de p^ix mon cœur« 

$ lî. 5 

De quoi fert la captivité ? 
Notre ame en pleine lib^erté 
Vers Dieu prend IXToj, & s'enrôle 
Entre Tes bras divins 
Sans force & fans parole 
tlit des efFo.tts humains* 

5, 1.6. $ 

C'eft là qu'il: gué^jt xn^s langueurs . 
Que fa main eifuiç, mes pleurs : 
Là fes regards pLeirîs de tendreffes 
Me font mille fermens 
Qu'il va par fes careffes 
Faire beaucoup d'amans* 

$.17. 5 

Qui pounoit borner, mon pouvoir , 

Me difoit - il hier au foir ? 

Ne t'afflige point , mon amante : 
Car avant. qu'il, foit peu 
Je te rendrai contente , 
Brûlant tout de mon feu. 



TABLE 



TABLE DES 

MATIBKUS PRINCIPALES 

DES TROIS Volumes 
DE LA VIE DE MAD. GUYON. 

Jjakttre 2l marque k Tome L le h le Tome n. 6f & Ç 
le Tome troipeme. 

A. 

'/iBandon à Dieu. Sa fureté b Pag. ^g , ^^ 

fon bonheur ^J^®^ 

combien il eft avantageux de s'abandonner à Die» 

fans réferve a i^% 

, Abandon à Dieu au milieu des plus grands périls. 

( voyez Périls ) a 191. 197 

Ahforhement de tame en Dieu a ^z 

ASes. Les a(ftes doivent être félon Tétat de l'ame ç i6z 

difficulté fur les oHes diftincls & fur Timpuiffance dp 

certaines âmes à en former c 146. 161. 164, i6ç 

Alternatives de préfence & d*abfence de Dieu a 179 

— — d'amour & défir des croix , & puis de pefne à les 

porter a 17 c 

Amour àt Dieu. Amotirpur & fans intérêt propre a 9. 24. 

87.92.116,117. b 49. 225 , 236. 241. CX59. 178. 

aïo 

TAmour pur & fort -Ce fait fes délices de la croix a 119 

plaie d'amour délicieufe a 91 

: grand Amour de Dieu dans une petite fille a 18} 

Amour pour fes perfccuteurs c 60 

Anéaraiffement. Les Démons craignent une ame anéantie 

plus que l'enfer b i^ 

comment fe fait l'Anéantiflemetit ou perte des puijjancesg 

à favoir de la volonté par la chauté , de l'entendemenc 

Tome IlL S 



*74 Table 

Jinéantijfement. 

pat la foi & de la mémoire par refpérance a Pag. 94 ^ 

95 » 96 

rAnéantîflement total opère le véritable ravifTement & 

Te X tare parfaite a 8^ 

Apocalypfe. Comment Mad. Guyon écrit for rApocalypfb 

b 266 
B. 



Bi 



iErtot^ ( Mr. ) Dircftcur de Mad. G. a 177 , 178. i87- 

2ÎÇ , aa6. 2;i-2n- 264, 277 

jUr. Boikau. Son entre^e avec Mad. G. dont il fort coii« 

tent fur fes fentimens .^ c 126, 127 

fon changement & fa prévention contre elle c i|ç 

Bonté de Dieu pour recevoir Tame après fes chûtes 

a 123 , 124 
JUr. Bureau , Dodteur de Sorbonne , perfécuté & ea^ilé 

ci8,i9»2icfc 
C. 

C/jf/ni/j, ( Le Cardinal ) Evéque de Grenoble, rend t£. 
moignage à la vertu ft à la piété de Mad. G» c. 214» 

21J 
Cantique des Cantiques explique par Mad. G. & particula- 
rités la^deflus b 22^ 
CartJJes de Dieu après les chàtei , infapportables à l'a- 
mour pur a i)7« 139 
Chariti. Les Charhés ne s'attirent pas par les déguifemens 

b î4,SÇ 

Charité envers ks pauvres a 174. 286-288 

grande charité de la mère de Mad. G. a )8 , 3^ 

€hajitté. Don de chafteté a XXO. 169 

Châtiment. Comment Dieu châtie fes amantes les plug 

fidelles de leurs défauts a xo2, 10$ 

Colère. Comment la vaincre a ^z 

elle ne fe perd que par TanéantiiTement a ) f 

'Combat contre foi^même i Se contre fes fautes, tentations 

& infidélités a 67. 1)7 

Le R. P. Lacombe. Sa grande humilité b xi. 57. c 254. 

" , *ç6 

'^' fon état de foi vlumineufe,.& comment Dieu Pcn tire 

potti: Vt mettre en celui de la foi aus Ib ix. ?• 



^ 

^ r DES Matières. «75 

]%c R. P. Lacombe. 

comment il connut Mad, G. a Pag. 16% 

il la raflure dans Tes miferes extrêmes a 26S 

il lui eft donné pour Directeur b 24 

il la guérit miraculeurement b 2ç , 26 

' comme aulfi fa fille ,... . b 10 j 

ilprédit à Mad. G. lies terribles croix iSçJj^s â^Iaiflemen^ 
tant de l'extérieur que de Tintérieui qiif lui font arri- 
vées Ç 252-294)2.5$ 

il eft en grande eftime à Rome b 93 , 94. 

il eft appelle pour fervir de Théologal & de Confeil à 

TEvêque de Verceil b iç6 

eftime que l'Evéque d'Aofte a pour lui b 16) , 1^4 

il fait de grands fruits aux mifiion^ b 19). 19$ 

•-S— — ^ & à Verceil b.26» 

on tâche de l'attirer de là par artifice , mais rEvéqufi 

s'y oppofe b %6\ 

il eft fort fuivi & applaudi à Paris c 4 

fources, pritextes, moyens & préludes différens des 

lioires machinations pour Le perdre & y envelopper 

Mad. G. c 4, $.6.9-1$ 

(0(^ tâche en vain de le porter à s^enfuïr c 20 

autres pratiques de fes ennemis pour le perdre comme 

rebelle aux ordres du Roi c 2$i..2g 

on le dépouille des attefta^ioAS $ a^te^ qui le juftifioient 

c. 29. }8tg9 

r» prife & fon dur traitement c 30. 7^ 

billet qu'il a écrit de fa prifon c 25e 

Commander & obéir par le Verbe» ce qqe c'eft b 12c , 

126. ijj 

Çpmmunicatiortr divines delà Ste. Trinité |nx Bienheu* 

reux & aux Saints , même en cette Vie b 14c 

Communication trè$-pure & très-fpirituelle t/ex amcs^ 

transformées avec les Saints , & des Saints entre euic 

b2î6,2)7 

Communications avec les Saints du Cîel b 14; , 144 

Communications cnjilence& fans paroles entre les amts 

qui font tout à Dieu b i^9..i4x 

■ ' ■■'■ ■ de Jésus.Chri«T avec la Ste. Vierge & Sr. 

Jean, & par eux avec d'autres b I44-I48 

Communication de pur eiprit des amesaoec leurs étions 

fpiriuieli b I97-I99«3i2>2ij 

S Z 



*7^ . T A B t B 

Communication en rifence envers les àbfens c Pag* %J^ 
Communion. Grand attrait pour la Ste. Communion a in. 

iço. i6t 

providences drvfnes pour la recevoir a 161.16} 

dégoût pour la Ste; Communion dans l'état de priva- 
tion a 244. 
Condefcendancf. Voyez Défauts^ 
Con/f/7îî£?;7/Àvi&uglcment des Confefleors a: io> 

dommage' tiii'irs caufent par leurs complaifances a i ^f 
ConfeJJions. Sfncérité dan? les ConfefGons b 27 

Confeffion à' une ame toute abforbée dansFamourziot 
Converfation intérieure avec Dieu b 7 

Converjton. Converfion (Tune Dame de qualité a 1 89-1 9^ 

— d^un Relfgîeux à qui on prédit fon infidélité b igo» 

<*-— d'un autre Religieux , & de plufieurs autres b i8|« 

lî^' ^ i8ç 

Converfion & avancement d'un ^tlî^eux jufqiiau» 

communications divines en filence b 21c 

Converfions & progrès de plufieurs autres b 214. &c. 

Croix, Fidélité à la crofx a 220. 240 

modératfon & fiience dans les croix. a 254. 

grand défir des croix a 177 

alternatives d'amour & défir de la croix & de peinera la 

porter . a 172 

ufage & néceflité de ces alternatives là^mêmc 

les croix deviennent les délices des âmes intérieures 

a 87 

elles les regardent comme venane de Dieu avec compaC> 

fion pour ceux qui les procurent b 4$ 

Croix de providence a *37 

Croix & Otaijbn infisparabres^ a 1x4 

JLjÂvid. Grandeur de Ta grâce b 234 

union avec ce faint Roi & fes effets b 234, 23$ 

Défauts. Défauts où l'on tombe en tems d'obfi:urité a 171 

Jupport des défauts & condefcendance qu'on doit avoir 

ou ne ipas avoir pour des perfonnes de différens états 

b ix>4-io^ 
DilaijffemcnL Fiieflentiment d'un délaiflement extrême 

C 247, 24s 



T)E8 MaTTÏEREST '2ff' 

tkmanâtù SMl fdtat totijonrs faire des demandes détaillées 

c Pag. 163, r64 

Démon. Ses perféciitions. Il faut les méprifer b 40. 4; , 44' 

les âmes conduites par la foi ne font pas d'ordinairer% 

•' éprouvées par les Démons b 8* 

2>^n Les défirs propres & aftîfs ceflent dans une ame 

^ui met tout fon bonheur en Dieu feul b'l47/l52. 

-i^— elles ne laîflent pas d'avdr de tons défirs , raémfc 
^< de fenfibles b 147, 148. c 199 

Détachement des l>iens temporels a 64 

Dévotion. La vraie dévotion - • - ' C 1 1^ 

Dku, Dieu feul eftle condudeur des âmes qui font entrées 
: dans la perte totale b 169,170 

DîfccrHcnknt. Don du difcemement des efprits*^ '^a'TS^. 

bi7C:î89 
Difcernement ou fentiment de Pétat des âmes , iS^'mêmç 
.; derSaints du Ciel par le fond de Tame c.g^s 84 
Dmts. On peut avoir des grands dons de Dieu , & être 
' enûôie très-impatfait ' b"9«5 

les dons dt^spiponf ^ éttxtajh ^ de paroles intéritUfts ^ 
^:!dc révélations ^derax>ijjemens ' ^82.&c, 

•«*^-* Ils empédient la perte de Pâme en Dîçu 'a 9c 



JuCirkli 



}ntûre Jhiàte. (V) ExpUéations deTïTcriturV (SnW 

lécHies par Mad. G. b 221. ftcTîîy 

^'i ■ plirticttlarités for le Cantique des Cajttîques 

c — '• •• ' ' :'■ .b 025^ 

>' ^ ■ &tiif le lîvnfr des Juges "'■ ^ - td-même, 

Edacatiért des enfans. Avis important fur Féducation des 

'^tifans-- "'•^'* :. w - . '• a 1T-17 

^Ufel Le vrai efprit de l'Eglife bii 

Epuuots* Lesépteuves dj^t^Utâe font conférnfeçi fon état 

les Epfieuvésr extiraohdînaUéS'^ par les Démons ) né fofnt' 

pas pxjur 1^ âmes 'de foi nue . . b 80. 127 

Epreuves inteiieitfes de l^amé pour la purifier deTamouf 

^propre " , . a 175 

Voyci: Mtat ApofiàUquel '^ " 

^péronu. Perte de l'efpoir perceptible * - a 259 , 260 

S 3 



2iê- V i T A B.L ï 

Ekrit Dieu amplifie Terprit daos la vie noavtlle b Pag. c|fT. 
Je St, Efprit. SoA régne futur fur la torre précédé de 
drftrudion c 76. 78. 249« &c»' L 

Etat. Etat ûc la pure & nue foi h 69 , 70. 78 » 79 

-— — defcripcion d'une ame de cet état de foi nue 

b 76. &c» <: 
'■' ■ fa pureté fans plus d'entrc-dcox nî de brouil- 

lards b 77 

fon immobilité à foufFrir les peines, les teiw 



tations y les épreuves , & même les dons & grâces 

b 78, 79- 81 ,8^1 
-v-^ peu d'ames ont le courage pour entrer en cet état 

b8|. 
■ ■ ■ contentement de ces «l»es*îà b 84 

■ ■ leur liberté à parler de foi en bien b 8) ^ 8< 
'degrés jnfqu'à cet état de liberté^ de confor^ 



mité à JifuS' Chrifl , de /apport de tous b 86 , 87 % SS 
lEx^t-^poJtolique & fes effets b ifi7» &c. 219 , 22a ^^ }• 

* ■ f \ il ne faut pas s*y ingérer de foi-mémè içg, ijç 
■ .V"." ' on ne peut y être ni aider fajutairemekit le pnû 

chain.fans perfécutions & fans croix b 189, 190 
ÎEtat de fijiàti privée doit céder a VEtat pénible do 

la fonâion Apojiolique , c lO) , 104 

»■ ■ douleurs de diverfes îbrtes qu'on y reflent pour 

les âmes c xoç-iell : 

i> ■ u . grandes-épreuves des âmes de cet état"» . b$2a^ L 
» croix , foibleffcs & extérieur de ces âmes c \^ , 
t .- ,'• • , i-io.**i^ 

» 1^ . ' leur defcrîptîon , dévotion , défapproprîatîon , 

cbarîté du fond où Dieu gouiirerne: tout c H4^ 

. •:••■•-.:. •;: .••'.. ïi.JvIU' A 

' . , comment elles parlent ou écrivent d'ellea^Mteies 

•î— r- fi cej-pfucs-là peuvent &w. %ki%v(imw f dflcf réea v 

à 1 égard des autres 116 ' 

Etat defifçn^^ jd!x>béijfimu dcjtfw^&ir^ h lô**: 

•"*"• «pÇgwiWPé tfon pouvoir diw b in* 171.. «49: 

2ô7> ce ii|7 
Etat A Jéfus^ Chrifl agonifant & nt^fimt k €oi^U Jeil 
^Juifi contre lui. ^ c «$ \ 



bis Mat I r* b sC v^, 

MfûtM Etat & JéfuS'Chrifl crucifié. c Pag. 6« 7 

Etat A Jefus^ChriJi crucifié éf rn/ûn^ porté tout en- 

femble c 82 , S| 

VSvéque (TAofle. Il învîtè Mad. G. de venir dans foa 

Dîocére bi64. 

,eftime qu'il a pour le P. la Combe b 16; , T64. 

VEviqut de Genève ^i Mr. d'Aranrhon ) il approuve Mad. 

G. avec convidtion qu'elle eft de Dieu b 24. 73 , 74. 

il fait réloge du F. la Combe & le donne pour Diredeqe 

\ à Mad. G. b 24^74. 

il Te laifle indirpofer contre Mad. G. b S2 

il fe laifle iadifpofer contre le P. la Combe b çg 

il approuve encore Mad. G. & fon deffein b 73 , 74 

fes perfëcudons contre Mad. G. b s^. 63/63. 7c. 9;. 

iij.içç. 177.24J 
UEvique de Grenoble. Voyez le cardinal Camuf. 
VEvèque de Marfeiik. il offre fa prowâion à Mad. G. 

b 2<^6 
VEvêqae de Meaux ( Jacques Bénigne BqffuU ).' 
lie les Ecrits & lar Vie de Mad. G. avec approbation A: 
admiration c 142 , 149 

4rait remarquable qu'il rapporte en faveur de la voie 
intérieure 0143,144 

on lui met en main tous les Ecrits de Mad. G. pour leK 
•' examiner c 144 « 14c 

il fe laifle prévenir & changer c 14c 

Source de fes difficultés fur les voies intérieures c 1 s( ^ 
diverfes de fes difficultés avec leurs foluti^ns c 145 ' 

&c.i^4. &c. 
Jû déclare de ne trouver rien à redire en Mad. G. fur la 
foi & h doArine de TEglife c ï66 , 167 

il eft choifi avec deux autres pour &if e un novvel exa- 
men des Ecrits de Mad. G. C 181 « 18^ 
inditiporitlon où étoit Tefprit de Mr. de Meaux , & fes 
manières d'agir en cet examen c 190. &c. 202. &c. 
«trange %iaCttre & déclaration qu'il exige de Mad. G. 

C2|g.f2I 

témoignage avantageux qu'il rend d'elle c 219 

fuite de fes procédures envers Had. G^ alors makde dans 
je-ço^vent de Ste. Marie à Meaux c 220-224 

il la laifle aller avec «a cercj&»t dont il fe répent pe^ 
^ après c 224. &c. 

S4 



a'Sb 'Table' 

VEvêque de Vcrcdl Son cftîme & amîtîé poDr Iffad. G." 

bPag. 2r6a 
fon regret far Je. départ de Mad. G. de fon Dîocéfe &^ 
l'éloge qu'il fait d'elle b 26c ,a(S6 

Extafc. ( Voyez Anéantijftment , Dons. ) (à caufc & lc« 
ilIuIloQS qui s'y peuvent trouver a S4». 

F. 

X^ Autes qui Te commettent au commenament de la Vie 

pouvelk y & leur purification b ff 

Fécondité des âmes en enfans fpiritoek b 197. Âcsig, 

219,220 

Femme de tApocalypfe ( Cbap. XII. ) Dieu feît porter è 

Mad. G. rèut de la femme de l'Apocalypfe b 149 9 

T)o.ciS4«iSÇ 
Foi. Sûreté de la lumière générale àtlàfoipqffivc 395» 

9^ 

Voyez Etat de la pure & nue foi. 
FoibleJJcs. Se glorifier dans fes foiblefTes a 24.3 

Mr. Fouquet ( frère du Surintendant des^ Finances. ) Sa 
mort Chrétienna ci69-i7S( 

.... a . 



G. 



TArnîer , ( la Sœur) Supérieure des Nouvelles Cadioli- 

ques à Paris à 29^ 

Grâce. Nous femmes libres à y réfifter a 28 

pourquoi Dieu reqoit en foi ou en fa grâce , & rejette de 

foi & de fa grâce , les âmes de différentes difpoikions 

' tant en cette vie qu'en l'autre, pour un tems oupotrr 

l'éternité b 20^-209 

Grâces fenjpbies. Etat de grâces fenfibles bien éloigné de 

celui dé la pçrfe de Weu b 167-17© 

Ecoulement des grâces fur des perfonnes difpofées c 15;, 

1^ 

La mère Oranger , une fainte Religieufe, & le fecours que 

Mad. G. en reqoit a 11 j. 121. ijd. 163. 185 

fk mort. a 194 

JUad. GuYON. Sa liafflance périlleufe & fes maladies étranr- 

ges dès fon enfance a 8* &c. 

fa première ConfeiQon dans un ^ fort bas , & fes efieta 



DBS M A If I ERE 8. 2%l 

2ia^. Guyon. 

excellente éducation qu'elle reçoit d'une de Tes Sœurs 

a Page 19,20 
elle évite le péril d'être à la Cour a 20 

■ & un danger de mort a il , 22 
fa première Communion 329, )^ 
fa converfion entière , & Tes effets l^ }I » }' ) 3?* 40 
elle cherche à fe faire Religieufe a 34* ;$ . 
fon mariage a 50, $1 
conduite crucifiante que Dieu tient fur elle en fa jeu- 

nèfle a 18. 22,23.2^ ,26,27. Sf 

Il & après qu'elle fut mariée & dans fon ménage 

asi.&c.65,7J 
grande charité de Mad. fa mère a )8, )9 

elle quitte roraifon du cœur a 4t 

■ ' ■■ dommage qu'elle en foufFre a 44 
hon ufage des croix domeftiques a %6-6f^ 

■ Il celles de fes premières couches a 61^6^^ 
elle tombe malade à Paris à l'extrémité a 70, 71 
comment elle trouve Dieu en foi-méme , aidée par les 

confcils d'un faint Religieux a 77 , 78. &c. 

pureté de lH3raîfon du cœur , de volonté & de foi paffivft 

• favoureufe où Dieu la met a 7R-80. 87. 97 
fes mortifications réglées par l'Amour même a 88^ 

, 899» 

fes Confeffions en cet état a loi 

fes épreuves continuelles , domeftiques & autres pem 

dant que Dieu lui redouble fon amour & fa jouiflance 

.* a lof. &t. 

lH)raifonloi devient pénible ft fes pallions fe réveillene 

* a \2% 

Tes fautes de foiblefle & d'infidélité , punies de Dieu 

• rigocrréufement ai23. isg.ftc; 
fetîcontre qu'elle fait d'un inconnu fimple , mais très- 
- éclâîrê ai3i,iîi 
fon ihtré^idieé dans de grandis périls a XH- b 25 c» 

«54 

elle fe facrîfie i être malade <'de là petite vérole) &*y 
foûffrede cous côtés avec réfignation , patience & 
' joie • ai4P. &cd 

mort d*nndé fes fils & faCriAte qu'elle en fak a 147 
continuation de fes croix : où paraifTenc de plus en plus 



a8#^. T A B L it 

Mad. Guyon. - • 

-iapaCieâce &Con amourdelaeroÎK a Pag. x;o. &c. itfç; 
&c. 170. 196. 198. 210.21^229,230 
providences divines pour fes Comniunions & autres 
fujets a i6i-i6}.2iz 

fa confioiflance avec le R. P. la Combe a i6g 

mort de ttlti fon père a 181 , 182. 18$ 

■' . ' de fa fille qui étoit d'une piété inGgne a 18} 
fon Cofttraâ avec le faint enfant Jéfus , & fes conditions 

a i|ç 
ffedooblement de fes croix pour faire mourir la nature 

a 187 

Dieu la gratifie de nouveau & plus fortement de la 

jooiiTance de fa préfence a 191 

comment Dieu la difpofe à la privation on perte totale 

ai9)-i9ç 

entrée dans cet état terrible qui lui dure près de fept 

ans. a leo. &c. 

Dieu fe la confacre de nouveau a 21X 

mort chrétienne , falut , obféques de Mr. fon mari 

a2i4-2iS 

fféglement de toutes fes affaires domeftiques & étrange* 

tes par un fecours de Dieu tout particulier a 21g, 

219 

décri univerfel qu'elle fouffre de la part des J. & pour. 

quoi a 2}f. &c« 

oottfufians qu'elle dut eadurer de toutes parts a 2 } ç* 

&c 

fil maladie extrême dahs fon état de privation * a 241 
reftfoc^ de délaiffemeos « #e -peines & de croix intérieur 
res & extérieures dans le même état a 246. &c. 
>' ' ftivi de la perte d'efpotr perceptible a 2^7 

comment, la paix commence à lui revenir ^ a^^ 2^r. 

2dj 
4çUvrée de toutes peines , elle eft mife dans B«e nou* 
. vellis Vie de: paix , de J&bMé t de fadlifia i tout bien , 
..dfcc. aa6j.&c. 

on lui déobre que Dieu veut qu'elle s'emploie toute à 
^foui'ftr.ficç a, 272*280 

dias'i; difpofe en s 'abandonnant à Dieu en pure foi, 
AOQÔbflafBt ies répugnaeim^e la n^tiin^ f agi^ 
•''.■•-.•- ii 'ftto 



Dis ^ATJB^RES,^ a«|- 

llaâ, Guyùh. , ' '*► 

xetoBrëes perronntts qài l'avoient exercée* a 2%l.i ^%j^ 

-Dieu lia décourne de fe lier avec les nouvelles. Cacho. 

liques a 290-294 

ion départ de chez elle & de Paris Tans attachement à 

rien ^ b i , 2 ^ '$ 

elle Te dénae dç tout avec joie !> ) , 4 

elle arrive à Anneci , puis à Genève & enfuite à Gex 

b7,S 
foufFrances & facrifices nouveaux b 9. t 8. 20. 21. 25 
fa guérifon miracoleure par le P. la Combe b 2^ , 2^ 
—T* & éclat que cela fait à Paris b 40 , 4; 

vœux qu'elle fait à Dieu , & comment il les lui feieat- 
complir b z^-%o 

Dieu la deftine à être Mère fpirituelle de plufieurs b ^0 , 

fa chute. parijleufe b 40, 4f 

comment elle fe défait de fes biens b 4e 

fourpe de fes perfécutions b 4s 9 46 

fa conduite & manière de vie à Gex b 47 

jpoftppfant^le parti des profpéritôs fpirituelles & fenfi. 

blés , elle choiGt cela] de la crtfix & delà feul< glolf^ 

d.e Dieu b 4f 

(liverfes vexations qu'on lui fait à Gsex b ^0| %i^ ^l 
elle fe retire auxUrfulines de Tolion , où les pêrfécA^ 

tions la fuîvçnt .. . b 60 

étendue de fes perfécutions & de fon décri par ceux de 

Gex jufqu'en firance b 62 , 4f , Aûi 

perfécutions $ çrQÎr qu'elle IbafFre étant à TooM 

til»,«:c. 
elle y eft vlfitée de fa fœur >i b.)^> 

iine tttm%% Punit purement à Qieu * b.^o 

Dieu lui donne d^écrire d'une fliAniere diviile h vig > 

1191 
lie GCfk U traké des T<9ftmis . bixgb 

on enti!é« daflsj'éla^ d'enfaneejfi: fPobéiOanofeiteijM 

iis-Cbrift b ««4" 

grande m^adie; où elle porte Tétat dilfamîfi de Jcfus» 

. Chrift,&c. b i?ï, ij2. 1^^-139. i4i^,â:c* 

réduite auac aMs , elle en revient miracultsufemenfc^ï 

-? : b ïÇï*iÇ> 

fy iott\p de Tonon» & les perfécutions qui la futvene 

bis8,is9 



£on 
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JUai, Guyon. . . ^ * 

'thvkée pat une Dame de qualité , elle va \l Tarin 

b Pag. iç9.i<f 
'Calomnies & contes qu'on débite Tor cela b i6i 

l'Evéque d'Aofle rinvîte de venir dan€ Ton Diocèfe b 164. 
TEvéque de Verceii en fait de même b i6s 

ooovelles grâces & noovellescfoix que Dieu lai donne 
à Turin b x«6,&c. 

*foa départ de Turin pour Paris, par Grenoble * b i8f 9 

&B fêjcfur à Grenoble , & les grace« qoe Dieu y fait à 

plufîeurs par elle b 187 , &c.^ 

^le écrit (es Explications Jur FEcritwe fainte, mats 

après avoir fojutenu de jurandes épreuves de la part 

de Dieu b 121 ^ &c. 22S 

'tempête qui éclate à Grenoble contre elle ,b 2}i , 2)2 

Con voyage périlleux de Grenoble à Marfeifle b 242, &d. 

«Ile y eft protégée par TEvéque , &c. b 246 

fruit) qu'elle y fait % 247, 24S 

«m la diffame à Grenoble & Ton s'en retraâe enfuite 

b 248 , 249 
fon départ de Marferlle pour Nice b 2^0 

tUe s'embarque pour Savonne & Gènes, Se court de 
: gTandsv'périls fur la mer baço, açl 

fon voyage par terre de Gènes à Verceii , par Alexandrie 
Sl les périls où Dieu la protège miratuteoretoent 

b*2sl, &c; 
<Uè arrive i Verceii b 2^7 

fEvéque de Verceii Teftimant beaucoup 9 Teut faire m 
-'^ etablldement pour Ty retenir ^ b %^ 

«ife'maiadie concinaelle lui (aît^quitter Vérceilavec 
<^14eiJ du regret de l'Evéque b 264-^6^ 

elle'y écrit: fur fApocaiî^fe ^ ^ • b 266 

K£féque la fait conduire jufqu'à Turin b 269 

«Ile vnite en paflant la élarquife de Pruna! b 270 
peUecudons, croix & captivité lui font prédite^ de 
.* touies parts & dans fon intérieur b 171 , 274 

«fl repérant par Grenoble, l'Evéque lui^ffre dereftef 
.*en.fon Diooefe ^ ^-^r b 27? 

arrivée à Paris , Ces perféeutions recommencent 61,2* 
irétat de J. C. enfant lui eft changé en celui de J, G, 
• cniclfié €6,. 7 



DESJVÎATIBRES. igf 

Jdad, Guyon, 
fuite de diverfes menées malignes contre elle & le P. 

la Combe c Pag. iç-ig 

on met tout en œuvre pour la porter à s'enfuir, afin de 

la faire pafTer pour coupable c zi , &c. ;o, 31 , ^S 
. continuation des artifices pour rendre Mad. Guyon rbor« 

reur de tout le monde 031,^2, â:c* 

. accufations calomnieufes adreflees au Roi pour fe (aifir 

d'elle c î^, 37 

fa grande maladie, durant laquelle on lui enlevé les 

nouvelles Atteflations de Flnquifltion pour la juflifi* 

cation du P. la Combe c ^8, 3^ 

elle eft afBigée , calomniée » infultée , délaiffée à l'excès 

de toutes parts, avec une tranquillité & égalité toute 

furnaturelle c 40, 41 ^ 4^ 

fa prifon dans un Couvent & les duretés qu'on exerce 

envers elle c 44 , 4J ^ 46 

on vient ITntefroger dîverfes fois c 48, &c, 

on y produit contr'elle une lettre fuppofée * c 51 
on lui tourne en rébellion un fimple refus privé de fes 

écries, qui lui font tons ôtés c ç^» s^ 

reconnoiffance de fon innocence , & promelfe deliberté 

c 56,61, 62 

vicillitudes fur fon iffue c 6^ 

elle écrit au R. P. la ChaiTr e 6% ^6^ 

recharge d'accufations calomnieufes c 6$ 

nouvelles fauffetés qu'on invente pour renforcer fa cap* 

tivité & prévenir contr'elle tout le monde ; jufqu'aa 

Roi même c 69 , 72 

elle tombe malade à la mort par l'incommodité de fa 

prifon, fans qu'on veuille permettre qu'elle y foît 

foulagée ^ g ,^^^ç 

on la follicîte d'écrire des retradlation» * c 79 

on lui fuppoft une lettre horriWe c- 80 

autres artifices de fes ennemis cgi 

acheminement à fa liberté ,. laquelle le Roî ordonne 

c 87)S(9 
fignatures captieufes qu'on exige d'elle avant fa fortie 

c 89 » &c« 

foin de Dieu fur elle, &fa gaité lorfqueleschofes font 

à l'extrémité c 99 

ia CQnnoUfance avec M* l'Abbé de F. c loi , 



^a;S6 T A B L * 

Mc^L Guyon. 

retirée dans une Communauté, où ell« eft malade , es 
l'accufe cependant de courir la ville c Pag. 117-119 
elle ?a demeurer chez Mad. fa fille , ôl on lui fuppofe 
' toujours des faufTetés c 120 

fon defTein de fe cacher abfolumenc au monde eft cra* 
v^rfé c 120, 121 

le$ vifites & fa bienvenue à St. Cyr , réveillent la jaloufie 
de Tes ennemis c 123 « 124 

on ta fait empoifonner • c 128 

fa vie retirée ne peut la mettre à couvert du décri & 
de la perfécucion c ijo,i)i 

une femme inconnue qui contrefaifoit la Ikinte, la nbir. 
cit par tout étrangement ci3$,&c« 

on la fait connoitre à M. l'Evéque de Meaux, &c. 
( ^oyez tBvéque de Mcaux.) c 141, &c. 

^ M. de Meaux déclare qu'il ne trouve rien à redire ea 
elle fur la foi & la dodrine de TËgiife c 166 

' de nouvelles diifamacions l'obligent à demander des 
CommifTaires & Juges pour en être jugée , ce qu^on 
Ijui refufe c 167- 169 

irrégularités dans la manière d*agir contr'elle c 1 74 , 1 7 ç 
elle dit adieu à fes amis c 17c ^ 176 

on cherche pour prétexte de la condamner, de ramener 
les chofes à un nouvel examen de fes Ecrits c 179, 180 
M. TÂrcbevéque de Paris ( de Harlai ) condamne fes 
livres c igi 

lettre de Mad. Guyon, & fes demandes aux trois Mef. 
fieurs ckoifîs pour cet examen b ig).i89 

tlle leur écrit & envoie un gros ouvrage de Jullificatîons 

c I89> Ï90 

indifpofition où étolt Tefprit de M. de Meaux, & fes 

manières d*agir en cet examen c 190 , &c. 202 , &c. 

les deux autres Meflieurs font tout autres envers Aiad. 

Guyon , & ils la jullifient en particulier c 206 ^ 207 

fa retraite chez les Religieufes de Ste. Marie à Meaux 

c 208, &c. 

péril qu'elle courut pour s'y rendre c 208, %iz 

renouvellement de libelles « calomnies, lettres fuppo* 

fées contr'elle , & de plufieurs ftratagémes & fidttbns 

étonnantes c 212.217 

témoignage avantageux que les Religieufbsdâ Ste.'Méric 



DES Matières. iîj 

,JUad. Guy on. 

lui rendent c Pag. 21g, I19 

(a fortie de Ste. Matie dé Meaux, après avoir reqo ua 
Certificat de M. de Meaux c 224, &c; 

durant qu'elle vît paifiblement à Técarc , Tes cnnéims 
obtiennent qu'on l'enlève quoique malade , & qo'oa 
la mette en prifon pour toujours c 2|o 

pourquoi elle veut fupprimer les plus grièf es de fes per- 
fécutions, descrtix & des rigueurs qu'elle a fouflFertesi 
durant dix années de prifon c 2 1 1-22^4 

fes diverfes difpoGtions de patience, de tranquillité, de 
joie , de courage , de défoiations & de délaiflem.ens 
dorant les rigueurs , deftitutions & maladies divetfes 
de fa prifon e 2)4^237 

fon état d'exilée après la fortie de fa prifon, tant pour 
l'extérieur que pour l'intérieur c 2389 &o, 

proteftation qu'elle fait de fon propre néant , & renvoi 
de tous à Dieu seul c 238, a9> 

à quoi elle eft appellée c 10^ 



H, 



H. 



Ermite^ un faint Hermite prédit les defleins de Dieci 
fur JMad. Guyon b 16, 17 

Hiérarchie ^ il y a une Hiérarchie/Mirini les Saints com- 
me parmi les Anges b 141 , 143 , 21 1 

Jmes hiérarchiques qui font en plénitude , & commu- 
nications des grâces de Dieu par elles b 21} 

Hôpital y éredion d'un Hôpital à Tonon b if 4 

— d'un autre en Savoie b 270 

^ & à Grenoble b 271 

Humilité folide des âmes perdues en Dieu* c zoi 

l. 

J Efus^Btfant. Efprit de Jefus.EnFant b 30 

Imagination , fes égaremens dans Tétat de privation 

entière a 207, 2Ç9 

Inconflance des hommes b 4c 

Indifférence. Indifférence & fouplefle pour toutes Us 

volontés de Dieu b 67, 68, 83,84i 224,24i,Ec 8ç 
£date indifférence i & extinâion de tout défit a 160 



1S8 T A B L B 

Mod. Guyon. 
Etat d^indiffircnci aux biens & aux maux , danà la ilc 

nouvelle où tout eil égal, b Pag. }9, 75>9?, ii6, 117 
Voyez Dejîr, 

Indulgences , le pur amour ne les fauroit gagner a 92 
Jujies. Juftes/7ro/)rzVrâirff , condamnés & abhorrés de 

Dieu a 4, ç , 6 

les voies de Dieu fur les fiens leur font inconnues & en 

averGon a ; 

Juflice. Juftîce divine : rareté des âmes dévouées à la 

divine Juftice , & les grandes rigueurs que cette divine 

Juftice exerce Tur elles b 2^ç 

Juftice propre. Dieu la détruit dans les fiens , pour j 

éublir la véritabk Juftice. as, S . 



^Angagc. Langage de Tome fans le bruit de hpùrofc 

a 126 
Langage du Verbe fans parole diftindle idem 

Liberté. Ubenéàparlerdejoi en bien^ quand elle eft 
defaifon b 8S)86 

grande Liberté & paix dune amc transformée dans la 
^ captivité même c ^4 , $7 

Lumières diftindtes ; comment il y peut avoir de la trom- 
perie b 1x3, 114 



M 



M- 



R. Malatjûl. b 14^ 

MartirSi trois fortes At Martîrs c 7J 

Jlfo/ermY^fpirituelle ( voyez Paternité) b 117 

dépendance fpirituelle d'une ame à l'égard d'une autre 
qui lui eft mère de grâce b 200.20; 

Miracles ; comment Jefus-Chrift même les fait par Tame 
anéantie b 1289 129 

Miracles que Dieu a opéré par le P. la Combe b iç « 

26, 10^, iji 
MiJJioni voyez Etat Âpqflolique. 
Myfleres; voyez Sacremens. 

Moyen court & très-facile défaire Oraifon^ fa publi- 
cation & approbation b 229,230 

Mortient 



1) È s MATiÉkEs. a89 

Maà, Guyon. ' i 
Moment préfcnt « fidéité à fe laifTer au moment piélent 

*— c'eft le lecretdêtre pleîneteent content b og 

Mort^ la mort à noiis-même eft la porte étioite qui con- . 
duit à la vie nouvelle en Dieu b 9^ 

tnoxt destins : fa vraie caufe a 97 

mon miflique ^ YoyQZ Privation 

entrée clans Vétat terrible de là mort hiiJiiqUe , ^recédée 
de la vie mourante, puis de l'infenfible a i J229 

. > ■ confufions & humiliations qui raccompagnent 

a 2J5, 2?7 ,2}g 

* tous les biens partes y paroiffent maux , & toutes 
les juftices comme péchés a i^2^ 24^ 

*— on y croit pécher quoique fon préfère l'enfer 
même au péché a 242 

•i— effets falutaires de cet état a 145 

■ mépris & haine de foi-méme qu'il [Produit a 244 

' *— re.nfort de délaiflemens, de peines & de croix in- 
térieures & extérieures eh cet état ^ a 2(46 , &c. 

.^— on n*y peut rechercher du foulagement auprès 
des hommes a 25$ 

r— ^ on s'y regarde co^mé reprouvé a 2';9 , 260 

fureté dé cette noie o^£/re,par laquelle l^ame eft pleine- 
ment purifiée & même revêtue des états de J. C. fanfs 
y avoir réfléchi 3256,257 

tie nouvelle & divine où Tanie etltre après cette more 

a 26}, &C. 

Mortifications. Mortifications réglées par l'Amour même 

a 88 , 89. 99 
grandes mortifications que l'amour des fouffrances faic 

faire a 88189.114.177 

le trop d'attache aux mortifications des fins empêchô 

celle de Vejprit & de la propre volonté. a 99 



N.. 



M 



R. tlicoIe\ fori éritrévuè avec Mad. Guyen, dont îl 
fort content c 124, 12c 

(bn changement , 0118,125^ 

Tome m. T 
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pirations de Dicuj ce que c'eft recevoir les q)érarf 
tions de Dieu immédiatement par le centre , ou mé^ 
^latemtnt p^r les puijfances b Pag. r^ , r4. 

. Çrgifon. Orailon du cœur ncceflaire & facile à tou» 

a 41, 42.4J 
— — elle eft le feul moyen pour fe corriger a 46 , 47 
— — malheur qu'il y a à la quitter a 4^ , 44 

Oraifon de cœur ^ de volonté 6f defoijavoureufe a 78, 

79. 80 

-r-r .elle eft bien au-deffus des extafes & d'autres dons 

extraordinaires a %z 

h pMrç Otaifon intérieure k doit attendre à de fortes 

croix a 87 

vie ^e rOraîfon , vie de croix a 47 

ror^fon& la croix font inféparables a X14 

j p fj.i Ot^KqndeféçhereJJes : fes peines a 12a 

'^ï'i—^çUeçft accompagnée d'un réveil des paffions ibid. 
Oraifon dejilence & de pure/prit a 121 

Oraifon & prcfence de Dieu continuelle^ qui ne peut 

être empêchée par nulle oppofition " a 11;, 114 
Qraffon continuelle de Jimplicité. Exemples. 374, yf 
nudité & élévation de fOraifon après la purification fon. 

cîère dé Vame b }4 

■ i fa,fiinplicité Sç netteté b 179 

admirables exemples de quelques per/b«n« d" Oraifon 

h X93.I95 
-^r— . perfécutîons qu'on leur fait, & comment Dieu 

redrefTe au double ce qu'on avoit tâché de détruire 

là même & b 2 1 J 
Orgucili c'eft l'orgueil qi3Î meurt le dernier dans l'ame a 3« 

P. 

. AHionnaire ,• hiftoîre étrange d^une fille padlîonnaîre » 

Paix , voyez Vie nouvelle. 

Paix. ?2LijUnaltérable Se fixe en la vie rrouveUe b 98. 99 

■■ ' ■ elle n*exclud pas les fouffrances dans les fens b loa 

y " ' . . ■ ■ ni les peines venant de la main de Dieu , pour 

conformer Tame à J. C. b iQi.ioz 



DES .M A T I e H E ^« 29» 

Fait , don de Ditu; & Paix-Dieu a Pag. 26^ 

Faroîes. Paroles intérieures diflinSes : elles fontfujettes 

à rîUufion a 84 

Y 2Li6[t^ médiates a 126 

Parole de Dieu immédiate ou fubftantielle où il n*y eue 

jamais de méprife a 84- 127 

Paternité fpiritueUe de J. C. , & de ceux qui y font 

aflbciés par J. C. b içt 

combien de douleurs cette Paternité a coûté à J. C, & 

combien elle coûte à ces âmes b 191 , 192 

Patience dans les fouiFrances c 119 

Peines, Voyee Repos de faine 

Veines portées en manière divine. b 21 

Pénitences. Voyez Mortifications. 
PerfeUion. En quoi confifte ici la perfKÎlîort b fç. ^6 
Péril J courage & intrépidité au milieu des plus grands 
. périls ' b 151. 1^4 

Ptrfécution deVOraifon & desperjbnnes dOraifon^ par 
des Religieux MiiTionnaires b t9)-l9Ç 

J%rfe. Voyez Mort mijliquc , Privation ^ Providence , 

Punition 
Perte de la propre force a 32» 

heureufe perte de Pâme en Dieu a 271 

— ~aprcs cette perte Dieu feul conduitPame b Kîy. 170 
Perte de foi gf de tout entre-deux en Dieu par union 
d'unité b )^-)9 

defcription d'un état perdu en Dieu dans lequel Dieu 
feul eft tout c 2)8. 24c 

Petitejfij contentement qu'une ame à Dieu trouve dans ' 

la petitefle b 15s 

Plaintes $ ufage des plaintes dans la fouIFrance c 119 
PoJfeJJIon entière de Dieu^ & fes marques c 8J 

Prfiiz^ion ; fens des prédissions b 114 

Frédîétion des croix b j. 4. 61. 274 

Préfence de Dieu i alternatives de préfence & d*abfence 
de Dieu a 170 

Préfence mf/mr de Dieu a 12 c 

f réfence de Dieu conr/nfie&, comment elle eft donnée 

a 9j 

Prejfentiment d'un délaîfleiiient extrême b 247. 248 

prière. Prière fuhJiantieUe ^ qui comprend toute "de- 

maniû c i6| 

T z 
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Privation ou perte totale a Pag. 194. içç 

entrée en cet état terrible , a 200 

diflPérence des Privations antérieures d'avec celle..ci a 201 
combats intérieurs en cet état a 2pç 

Privation (fOraiJbns & (VaSes vertueux & de tout appui 
intérieur & extérieur a 206. 207 

défauts où l'on tombe ici a 209 

Providence 'j la divine Providence fait toute la conduite 
d'une ame perdue en Dieu b 107 

Providences divines particulières a i6i-i6;.2i2.b iiç 
Punition. Punition dune ame perdue en Dieu , fur ce 
qu'elle fe veut gouverner par réflexion c 47 

Pureté de confcience^ fa caufe a 124 

Purgatoire, Purgatoire de cette pie a loç 

le feu de la judice exadte qui purifie les âmes en cette 
vie eft le même que celui du Purgatoire '■ a IP4. 
Purification ,• comment Dieu purifie ici fes Amantes les 
plus fidèles , & la manière de s'y comporter a 102. xq{ 
néceflité de la Purification des âmes çhoifies par les 
foufFrances c 244 

•— — Dieu fe fert pour cet effet même des bons & des 
Saints c 244. 24c 

Purification d'une Religieufe a 28c. 2g(J 

Purification, fun&càtion foufferte pour autrui a 28c 

b 119. 171, &c- 

R, 



R 



évijjement^ leur caufe & leur imperfeiftîon a 85. 8^ 

le véritable raviffement ^ F extajh parfaite j qui s'opè- 
rent par TanéantifTement total a 8^ 

Réflexion ,- une ame toute en Dieu ne peut ni ne doit fe 
gouverner par réflexion c 47 

Regard ou retour fur foi-même ,• pourquoi s'en abflenir 

b 8f 

îl eft ôte par TAmour a 100 

^ejeêtion , état de la rejedlîon de J. C. porté par Mad. 
Guyon b 148. 149. «47- 2 Jd 

Renouvellement. Renouvellement c^c la naiffance de J. C. 
ou de fpn Efprit intérieur fur la terre, & les grandes 
croix & perfécutions qui le doivent précéder c 7^.78. 

249, &c 

Ràpo^ dç Vame^ foyrçe & cauf0 du repo^ ^ des peines 



DES Matières. ^9; 

o& Te trouvent les âmes de toutes fortes d'états, tant 

ici que dans l'autre vie b Pag. log-i f 2; 

Repos E^^'TTp/zdfe d'une ame toute en Dieu c 149. i^o 

Révélation. Révélations c^e FavenirAzn^zx qu'il y a. a 8$ 

Révélation de J. C. toujours véritable. Ibidem. 

LeR. P. de /f/c/ie6rac ^ fa lettre touchant Veftime qu'il a 

eu pour Mad. Guyon & pour fa piété , & touchant la 

fauffeté des calomnies inventées contr'elle c 213. 2 L4. 

Romans , dommage qu'ils caufenc a 4S 

S. 

^Acre'mens, Dieu n'opère par fes Saoremens & par fes myd ^ 

teresque ce qu'il opère par lui-même a 202 b i6g 
grand attrait de recevoir J. C. dans le S, Sacr. a 1 1 t« i ço 
Sacrifice^ PEfprît de Sacrifice a 120. b 271 

faim de l'ame à faire des facrifices k Dieu a 240. 241 
Sacrifices de foi & de diverfcs fortes ^jo^r les chojespar* 

ticuîieres & d'iRin^es c 194. 19; 

facrifice de tout avec joie b 7 

facrifice^/e/apzirerc^ c 197.198 

facrifice de F éternité par un excès d'amour 019^195*197 
Saints ^fanilifiés^ les Saints du Seigneur c ii| 

ce que c eft que d^être Jhn3ifié dans la vérité c 234 
commerce très-pur des âmes transformées avec les Saints^ 

& des Saints d'entr'eux b 2)6-238 

les Saints ne peuvent être diflingués de Dieu, ni invoquée 

hors de Dieu, dans une ame abforbée en lui a 92 qÎ6 
Senjtble i extindlion du fenfible a 17^ 

mort au fenGble ^frir^/e/ a 239 

Sermons ^ effets des Sermons & de la parole de Dieu fur 

le cœur bleffé de fon amour 391 

Silence & modération dans les croix a 2^4 

Songes. Songes mijiérieux & divins a 278 

■ & leurs marques a 279 

Songe divin touchant la vocation de Mad. G. h 17g, &c. 
Souffrances^ voyei Peines. , 
grandeur des fouffrances <fej. C. pour nous b 175 

combien lésantes qui font chargées des autres en fouf- 

frentpour leur purification b 171-176 

T. 

À. Stations f il ne faut point rebuter ni méprîfcr les 
jperfonnçs tentées b 129. 139 
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Tramfyiifation^ efpecede Transfiguration l'^f/riVi/rf ; 

fermant comme d'introdudtion à un nouvel état de 

foiiflErances & d'abandonnement b Pag. 57-59 

Transformation & confommation de rame en Dieu b 179 

. Tromperie i les âmes commenqances font fujettes à fe 

tromper , & àfe croire dans des états plus avancés , & 

pourquoi? c icg. iiç 

. comment H y a de la tromperie dans les lumières dijl 

: tinSes b 114. 

V. 

r Erîus. Vertus camprifcs à notre manière : fi elles font 

pour les âmes perduei en Dieu b 169. 170. 210 

Vettijsmvantes qui ignorent les fentiers de la mort a 296 

Vie. Vie nouvelle , voyez Etat de pure Êf nue foi. 

Vie nouvelle ûfepûï*, de liberté^ de facilité à tout bien 

où Tame entre après la mort miftique a 26}, &c, b 2 j 

; ** cette vie elt comme un jour naiffant qui va tou- 

• îours s*augmentant jufqu'au jnidi de la gloire b 1 5 

• i • Tame y retrouve Dieu & tout en lui Se avec 

lui fans plus d'appropriation , avec fermeté & durée , 

& en union d'unité a 267 ^ &&• 

fon fond inébranlable, paifible, indifférent. 



abandonné parfaitement & à tout moment a Dieu en 

cet eut ^ b 66. 67 

-^■ 1 • I ! " ■■ • dans les plus grands périls b 245» 2ço, 

2ÇI. 253- ^S4. 
'■ ' f dans les affligions c 40. 41* 4^<5^<54• 209 

' fon indépendance de tout ce qui n'fift point 

Dieu b 8*ç 

*— - bonheur ineffable de cet état b gç c 10^ 

^*— différence de cet état de celui qui précède la purk 

ficatîon foncière & douloureufe b J2 , &o. 

Vie Apojlolique , voyez Etat Apoftolique. 
•*— peu y font appelles b 88 

i^-^elle paroît comme une vie commune, &eftpoun- 
■ tant bien cachée » ,. '^ *^ 

Vijions s leur nature, & ce qu'il y a de fiijet a rillufion 

a 82 8) 
Union ^ Unité, Union des puiffances » 87 

Unité ou Union centrale a 97 

Union continuelle avec Dieu a ï?* 



DES Matières. i?9g 

rUnion parfaite avec Dieu eft ici comme infenfible b 240 
Union d'unité dans la vie nouvelle a 271 b 17 

' & fa confommation b 120 

Union d'unité en Dieo ineffable & par k Verbe même 

G 3. 4 

Unions tres-fpirituelles des âmes en Dieu^ & leur en» 

tretien b 10. 11. I3. 1^7. I6^ i6g. C2. ). 102.248 

——croix qui raccompagnent b 1)4. tn. 162. 16^. 

166. 167, &C. 2)8. 2J9f 

Union avec David^ & fes effets dans l'efficace des pa- 
roles fur les âmes b 2^4. 2; % 

Voie i deux fortes de voies pour aller à Dieu ,- celle de 
la pure & nue foi, & celle des lumières percepti. 
bics b 69. 70 , &c. 

Voies éfc Dieu fur lesjîéns s qu'elles font inconnues aux 
fages & juftes propriétaires a ) 

Vol de Tefprit ; il marque encore împerfeâion b 34. ; ç 

Volonté^ iafouplejffe dans les fouffrances , & fon uniort 
avec celle de Dieu ai?? 

fa perte eft plus rare qu'on ne penfe a 180 

Volonté devenue une avec celle dt Dieu , ce que 
c'eft b 28. 29» 



Tin de la Table des Jf^atieres. 
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